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	HACHETTE

	
LANGELOT entendit un curieux sifflement… D’instinct, il se laissa tomber sur le sol ! Lorsqu’il se releva, il découvrit qu’une flèche de sarbacane s’était fichée dans la paroi rocheuse, à deux mètres de lui. Elle vibrait encore…

	Qui avait voulu le tuer ? Qui pouvait avoir deviné sa véritable identité ? Pour les cinq membres de l’équipe française travaillant dans l’île à un projet ultra-secret, Langelot ne devait être qu’un naufragé malchanceux. Qui pouvait chasser un innocent Robinson à coups de fléchettes empoisonnées ?

	Langelot dut se rendre à l’évidence : sa « couverture » ne le protégeait plus ! Avait-il été démasqué par le traître qu’il devait identifier ? Dans ces conditions, sa mission risquait d’être très compromise…
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I

	LE CIEL était d’un vert phosphorescent. Des papillons géants voletaient dans le crépuscule. De temps en temps, des escadrilles de poissons volants zébraient l’horizon et s’abattaient dans la mer.

	Le capitaine de port, vieux Breton au visage sillonné de rides et hâlé jusqu’à la teinte du chocolat amer, donna un coup de poing sur la table :

	« Voilà bien une idée de hale-bouline ! » grogna-t-il.

	Et comme personne ne paraissait comprendre ce mot démodé :

	« Une idée d’éléphant, de calfat, de cafouilleux, quoi ! »

	Langelot sourit aimablement :

	« Vous voulez dire : une idée de terrien, capitaine ? »

	L’ex-loup de mer devenu fonctionnaire des Travaux publics haussa les épaules.

	« Ça a tout de suite dix-huit ans, ça sait à peine barrer, et ça veut faire des traversées de quinze jours, tout seul comme un bat-la-boule.

	— J’ai fait le stage des Glénan », fit observer Langelot.

	C’était faux. Il avait fait un stage de voile, oui, mais plutôt plus dur que celui des Glénan, avec plusieurs officiers de marine spécialement attachés à sa personne et chargés de l’amariner en un temps record.

	Le Breton ricana.

	« Ça ne fait pas encore de toi un mangeur d’écoute, mon petit gars. Et pourquoi veux-tu aller à Honolulu ?

	— Vous allez rire de moi, si je vous le dis.

	— Il rira encore plus si vous ne le lui dites pas, fit une jeune fille blonde, mince comme une liane, en cessant pour un instant de sucer une paille plongée dans un verre de limonade glacée.
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	— C’est… une espèce de pari, avoua Langelot.

	— Intéressant. Voyons le pari », intervint un yachtman anglais qui, jusque-là, n’avait pas prononcé une parole.

	Plusieurs autres membres du Yacht Club, qui prenaient le frais sur la véranda, se rapprochèrent, donnant eux aussi des marques d’intérêt. Depuis son arrivée dans l’île d’Oboubou, c’est-à-dire depuis le matin même, Langelot avait fait l’objet de la curiosité et de la sympathie générale. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit débarquer un vrai Français de France dans les petits ports de l’archipel des Marquises en Polynésie.

	Langelot jeta à l’assistance un regard circulaire et parut se résigner à parler :

	« Je vais être obligé de vous raconter ma vie, dit-il, mais c’est vous qui l’aurez voulu. Comme vous le savez probablement, puisque tout a l’air de se savoir à Oboubou, je suis inspecteur des ventes dans une grosse maison de machines à écrire.

	— À ton âge ? » interrompit le Breton.

	Langelot essaya consciencieusement de rougir.

	« Voyez-vous, expliqua-t-il, mon papa est vice-président de la compagnie.

	— Ça explique tout ! Continue.

	— Je voyage beaucoup, et j’ai eu plusieurs fois l’occasion de venir dans vos parages, mais jamais à Oboubou même. Alors j’ai décidé de passer mes vacances dans les Marquises, parce que le pays est bien joli, et les habitantes aussi… pour mon malheur. Figurez-vous qu’à Atuana, je suis tombé amoureux d’une fille enragée de la voile. Nous avons fait quelques petites croisières ensemble, et tout allait pour le mieux. Je m’étais renseigné sur sa famille, qui possède à peu près la moitié des cocotiers de Polynésie, j’avais envoyé ses photos à ma maman et à mon papa qui paraissaient d’accord… enfin il ne me restait plus que ma demande officielle à faire, quand soudain elle s’est aperçue que je n’étais pas aussi bon marin qu’elle. « Ah ! ça, me dit-elle, je n’épouserai jamais un paysan, un éléphant, un « cafouilleux. » Elle parle exactement comme vous, capitaine. « Mon petit Jérôme, tu vas me faire le plaisir de t’embarquer dans les Marquises et de rallier Honolulu subito-presto. Pas d’équipage, naturellement. Tout seul sur la patouille, comme un grand. Si tu réussis la traversée, je saurai que tu es un homme. — Et si je me noie ? — Si tu te noies, je l’aurai échappé belle. » Et voilà.

	— Quel est le nom de cet ange de douceur ? demanda un membre du Yacht Club coiffé d’une casquette d’amiral.

	— Je regrette, monsieur : j’ai promis d’être discret.

	— Mais pourquoi Oboubou et non pas Atuana ? s’étonna le Breton.

	— Voyons, capitaine, parce que Oboubou est au nord d’Atuana, fit la jeune fille à la limonade. Monsieur a déjà gagné une centaine de milles sur la longueur du parcours.

	— La traversée des Marquises aux Hawaii est dangereuse, remarqua l’Anglais, à cause des courants. Il y a, à moins de deux cents milles d’Oboubou, une zone maudite. Ce n’est pas le fameux triangle fatal des Bermudes, mais presque. Les courants portent à l’est. Ils vous dépalent et vous drossent sur des écueils avant que vous n’ayez le temps de dire Jack Robinson.

	— En effet, renchérit le capitaine de port, il y a par là de fameux tourbillons. »

	Cette fois-ci, Langelot essaya de pâlir.

	« Je n’avais pas pensé aux courants, avoua-t-il. Déjà quinze jours de pleine mer, tout seul sur je ne sais quel sabot, ça ne me souriait pas trop. Si c’est aussi risqué que vous le dites, ça me sourit encore moins, mais que voulez-vous que j’y fasse ?

	— Épousez quelqu’un d’autre, suggéra la jeune fille. Moi, par exemple. Je n’ai pas de cocotiers, mais j’ai des pêcheries.

	— Ce serait avec plaisir, répliqua Langelot, si je n’étais pas déjà amoureux de Mlle… de la demoiselle en question.

	— Une grosse fortune en cocotiers, une fille passionnée de voile, ce ne peut guère être que la fille Chènevis, fit l’homme en casquette d’amiral.

	— À moins que ce ne soit Mlle Bercail, objecta une dame d’un certain âge. En tout cas, traiter de la sorte un Français de France, et charmant de surcroît, c’est indigne ! »

	Tout le monde se rallia à cette dernière opinion. Depuis qu’il avait quitté le territoire métropolitain, Langelot commençait à croire qu’être « un Français de France » constituait une distinction extraordinaire, un privilège sans égal.

	« Indigne, madame ? se récria-t-il. Mais pas du tout ! Cette jeune fille me soumet à une épreuve, comme un chevalier du Moyen Âge. La seule différence, c’est qu’au lieu de cheval, il me faut un bateau. Quelqu’un d’entre vous, mesdames, mesdemoiselles et messieurs, accepterait-il de me prêter, de me louer ou de me vendre un bateau capable de faire une pareille traversée ?

	— Il n’y a pas d’assassins parmi nous, répondit noblement la dame âgée.

	— Surtout, nous tenons à nos bateaux, insinua la jeune fille.

	— Dans ces îles, sans un yacht, on n’est pas un homme, fit « l’amiral ». Et rien ne nous garantit que vous seriez – comment dirai-je ? – en état de nous rendre notre torcheur…

	— Ou notre restemplan, selon le cas, lança la jeune fille.

	— Vous n’aurez pas de bateau, conclut l’Anglais.

	— Qu’est-ce que vous pariez ? demanda Langelot.

	— Une caisse d’Estérel », répondit l’Anglais immédiatement.

	L’Estérel, apéritif à la mode en Polynésie, était une espèce de vin cuit sentant à la fois l’orange et la naphtaline, et Langelot qui, comme tous les sportifs, ne consommait pas d’alcool, n’en buvait jamais. En revanche, la dame âgée, « l’amiral » et plusieurs autres yachtmen n’en étaient plus à leur premier Estérel de la journée. L’Anglais avait cru être poli en proposant cet enjeu. Langelot trouva amusant de l’accepter. Il ignorait que cette décision aurait, quelque temps plus tard, les conséquences les plus singulières…

	« D’accord, dit-il. Une caisse d’Estérel.

	— Si j’avais un bateau, je vous le prêterais gratis, déclara la jeune fille. Malheureusement je n’ai que celui de mon père.

	— Et ton père, Liane, fit la dame âgée, est un homme raisonnable, à la différence de certains de ses enfants. »

	Liane – la bien nommée – sourit d’un air mutin :

	« Madame, si on était raisonnable à mon âge, qu’est-ce qui nous resterait à faire à celui de certaines personnes ? »

	Le capitaine de port donna un grand coup de poing sur la table.

	« Eh bien, moi, mes enfants, dit-il, ce garçon m’est sympathique. Et cette fille qui ne veut pas d’un calfat pour mari me l’est encore plus. Après tout, Oboubou-Honolulu, ce n’est pas la mer à boire. Ce castor-là – il administra une claque paternelle à Langelot – n’est pas plus cafouilleux qu’un autre. Tout à l’heure, je l’ai vu arriver sur les brisants d’Oboubou qui ne sont pas piqués des hannetons, à la barre d’un rafiot de louage : eh bien, il n’avait pas l’air d’un soldat, c’est moi qui vous le dis. Si on n’était pas un peu fou à dix-huit ans, quand le serait-on ? Honolulu est à moins de deux mille milles, et les bouillons qu’il faut traverser… s’il n’y en avait pas, où serait le plaisir ? Dans quinze jours, l’ami Jérôme sera en train de boire du Coca-Cola chez les Ricains !

	— À moins qu’il ne soit en train de boire le Pacifique, remarqua Liane toujours moqueuse.

	— Vous n’allez pas laisser cet enfant faire cette folie ! s’indigna la dame.

	— L’enfant a dix-huit ans passés, il est majeur, répliqua le Breton. Et j’ai justement une espèce de tasse-mer qui ferait assez bien l’affaire… »

	Langelot ne quittait plus des yeux le capitaine de port. Le Breton ne savait pas en quoi consistait la mission « Ciseaux » ; il ne connaissait ni le vrai nom ni le grade de « Jérôme Blanchet », mais il avait reçu ses ordres, les mots de passe avaient été échangés : Langelot pouvait compter sur la coopération du vieil homme qui servait d’honorable correspondant1 au SNIF (Service National d’Information Fonctionnelle) depuis de longues années déjà.

	« L’amiral » se récria :

	« Je le connais, votre patouillard ! Même vous, qui êtes un marin, il faut le reconnaître, vous osez à peine faire le tour de l’île à son bord.

	— Erreur, erreur ! Il ne s’agit pas du Père Tranquille, mais de la Fougasse que je viens d’acheter et de remettre à neuf.

	— Qu’est-ce que c’est que la Fougasse ? demanda Langelot.

	— Un six-mètres qui en fait dix, remis à neuf, gréé en sloop, avec trinquettes jumelles.

	— Exactement ce qu’il me faut ! Je vous l’achète barre en main. »

	Il y eut un murmure de mécontentement.

	« Vous n’allez pas faire ça à un Français de France, dit « l’amiral ».

	— Remis à neuf, c’est pourtant vrai, reconnut Liane. Il y a six ans et demi.

	— Erreur, toujours erreur, reprit le Breton. Il serait malhonnête à moi de vendre la Fougasse que je n’ai pas suffisamment expérimentée moi-même. Voici ce que je te propose, garçon. Tu la conduis à Honolulu, tu la vends là-bas à un riche Ricain, et tu m’envoies le produit de la vente. Comme ça, nous y gagnons tous les deux.

	— Et si… nous n’arrivons à Honolulu ni elle ni moi ? »

	Le Breton haussa les épaules d’un geste fataliste. Liane chuchota à l’oreille de Langelot :

	« Ça lui est égal : il l’a eue pour une bouchée de pain ! »

	Et l’Anglais, se penchant en avant, demanda :

	« Préférez-vous de l’Estérel rouge ou blanc ? »

	On dîne tard sous l’Équateur, et, avant de passer à table, le capitaine de port eut le temps d’emmener Langelot, ou plutôt Jérôme Blanchet, visiter la coque de noix à laquelle il allait confier sa vie.

	Le port était plein de petits voiliers de plaisance, de catamarans, de pirogues à balancier ; quelques vedettes de tourisme, quelques bateaux de pêche se balançaient à l’ancre. La Fougasse était un yacht aux formes un peu lourdaudes, peint en brun avec des filets rouges.

	Le Breton tira sur l’amarre, et, d’un bond, sauta sur le vaigrage à claire-voie recouvrant le fond. Langelot le suivit. L’avant du yacht, recouvert d’un rouf, formait cabine. À l’intérieur, il y avait deux couchettes posées sur des caissons.
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	Le mât unique se dressait haut dans le ciel : la pomme en vacillait d’une étoile à l’autre.

	La barre, disposée derrière le rouf, avait la forme d’une roue de bois ; ses grosses poignées, on les avait bien en main. Le compas, du modèle liquide, était pourvu d’un dôme de verre grossissant. Le jeu de voiles, que le Breton exhiba avec satisfaction, était complet.

	« Vous croyez qu’on peut aller à Honolulu avec ça ? » demanda Langelot.

	Le vieil homme et le jeune garçon se regardèrent. Ils savaient l’un et l’autre qu’ils appartenaient, dans des fonctions diverses, au même service, qu’ils ne se reverraient probablement jamais, et que, de toute manière, leur devoir était d’oublier le plus vite possible leur rencontre. Pour le moment, pas question de trahir leur complicité : encore qu’ils fussent seuls, quelqu’un pouvait les écouter de loin, et même s’il n’y avait personne, le savoir-vivre du SNIF exigeait l’apparence d’une indifférence totale.

	« Et pourquoi pas ? dit le Breton.

	— Ce bateau n’est plus de la première jeunesse », remarqua Langelot.

	Pour ce que le SNIF avait l’intention d’en faire, cela se comprenait, mais le Breton n’était pas censé le savoir, et il eût été bizarre que Langelot ne remarquât pas les bois usés, les jointures grinçantes.

	« L’âge n’y fait rien, répliqua le capitaine de port. Et les instruments sont tout neufs. Du dernier modèle, voyez-moi ça. »

	C’était vrai. La section financière du SNIF n’était pas composée d’imbéciles. Ses contrôleurs n’entendaient ni payer une fortune pour un bateau appelé à couler dans un proche avenir, ni risquer de perdre un agent (dont l’instruction et l’entraînement avaient été extrêmement coûteux) faute de lui fournir des instruments efficaces.

	« Une fois arrivé à Honolulu, combien voulez-vous que je vous vende ça ? »

	Langelot et le Breton savaient aussi bien l’un que l’autre que la Fougasse n’arriverait jamais à Honolulu, mais il fallait sauvegarder les apparences.

	« Il faut voir les prix sur place, dit le capitaine de port. Pas moins de trois mille dollars. Et plutôt dans les cinq mille. Après tout, vous êtes inspecteur des ventes : vous devez savoir faire l’article !

	— S’il se comporte bien, votre sabot, je vous l’achèterai peut-être moi-même.

	— Ce sera comme vous voudrez. »

	Ils se regardèrent encore une fois, ne laissant aucun trait de leur visage trahir leur complicité.

	Ils examinèrent un à un les instruments, les fanaux, les pavillons, les documents. Le seul fait qui trahissait la préméditation, c’était que tout était prêt pour un départ immédiat. Langelot espéra que personne, à terre, ne s’apercevrait de cet excès de soin de la part du vieux Breton. Même le moteur auxiliaire était prêt à fonctionner, et il y avait à bord un bidon d’essence en réserve.

	« Alors, vous êtes content ? demanda le capitaine de port. Voulez-vous que je vous fournisse l’eau douce, et toutes les provisions qu’il vous faut ? Je pourrais faire ça sans problème. Que ne ferait-on pas pour aider un amoureux ?

	— Merci, répondit Langelot. Je préfère acheter tout moi-même. »

	Le Breton parut vexé. Il avait sans doute préparé ce qu’il fallait à un navigateur solitaire partant pour Honolulu, mais c’était justement pour cela qu’il ne fallait pas profiter de ses offres de service : il n’avait pas été censé savoir, jusqu’à ce soir, qu’il trouverait si tôt un acquéreur pour sa Fougasse, qu’il venait lui-même d’acheter dans des circonstances sur lesquelles il valait mieux ne pas attirer l’attention.

	Avant de débarquer, Langelot passa encore une petite inspection clandestine, dans le dos du Breton qui s’était détourné exprès, pour ne pas voir ce que son client faisait à quatre pattes sur le vaigrage. Le client vérifiait les trous de nable, c’est-à-dire les orifices pratiqués dans le bordé des fonds et obturés par des bouchons de cuivre. Pour tout le reste, la Fougasse était un bateau comme les autres, mais au lieu d’un ou deux nables, elle en avait dix, installés, dans des recoins peu visibles, par les soins du vieux Breton lui-même. Il ne savait pas à quoi ces nables allaient servir et s’il s’en doutait, il ne voulait pas le montrer. Il ne se retourna que lorsque Langelot, s’étant remis debout, eut prononcé :

	« Eh bien, tout me paraît dans l’ordre. Je ne sais comment vous remercier, capitaine, de votre générosité.

	— J’ai été jeune avant vous. J’ai su ce que c’est que d’être amoureux », répondit le marin, qui ne croyait pas un mot de l’histoire romanesque racontée par « Jérôme Blanchet ».

	Ils sautèrent sur le quai, et, profitant de l’ouverture tardive des boutiques éclairées de lampes à pétrole, Langelot commença à faire ses achats. Plusieurs Français et toute une bande d’autochtones aux visages réguliers, aux longs corps brun foncé, à reflets violets, se joignirent à lui, et l’accompagnèrent de boutique en boutique. C’était un plaisir et un honneur pour tout le monde que de voir un Français de France acheter trois piles électriques, deux barres de chocolat ou une caisse de biscuits de mer. Chacun donnait des conseils, exprimait son approbation ou sa désapprobation devant chaque achat :

	« Pourquoi, monsieur, tu achètes les sardines à l’huile d’olive ? À l’huile de soja, c’est mieux.

	— Et le couteau pour couper le poisson, tu as acheté le couteau, monsieur ?

	— Tu achètes le couteau chez mon frère, monsieur : il vend les bons couteaux ! »

	Accueillant ces suggestions avec de grands sourires, mais sans leur prêter la moindre attention, Langelot réclamait patiemment aux marchands les articles qu’il trouvait inscrits sur sa liste. La liste, ce n’était même pas lui qui l’avait dressée, mais quelque spécialiste du SNIF qu’il ne rencontrerait probablement jamais.

	Il était neuf heures du soir lorsque, ayant fait porter ses emplettes à bord, il se rendit au Yacht Club, où il était invité pour dîner. Le repas fut joyeux ; on regrettait seulement qu’un Français de France arrivé du matin repartît le soir.

	Plus tôt, on avait eu tendance à blâmer le capitaine de port pour avoir mis à la disposition du jeune téméraire les moyens de réaliser ses ambitions, mais, l’Estérel et le champagne aidant, on se passionna pour cette aventure romanesque. Un journaliste qui composait à lui tout seul la rédaction du journal local France-Marquises interviewa Jérôme Blanchet, « ce chevalier des temps modernes ». Des toasts grandiloquents furent portés à la santé du « nautonier par amour ». Liane même demanda la parole, et le visage imperturbablement sérieux, déclara que les exploits de Magellan, de Vasco de Gama et de Christophe Colomb n’étaient rien à côté de ceux que Jérôme Blanchet allait accomplir pour les beaux yeux de la fille Chènevis ou de la fille Bercail. Seulement, à propos de beaux yeux, il y avait dans les siens un pétillement que Langelot ne manqua pas de déceler et qui démentait la solennité de ses paroles.

	Elle fut d’ailleurs la première à quitter le Yacht Club. Comme on craignait son esprit caustique, ce ne fut qu’après son départ que les membres les plus âgés exprimèrent librement leurs émotions.

	« Si vous en réchappez, et que vous rentriez en France, dit la vieille dame, je vous demande d’aller au cimetière Montmartre vous incliner sur la tombe de mes parents : je ne la reverrai jamais.

	— Si tu passes par Douarnenez, garçon, ajouta en toute sincérité le capitaine de port, recueille-toi une petite seconde en pensant à moi.

	— Le premier drapeau français que vous verrez sur le sol de France, vous le saluerez de ma part », conclut « l’amiral » qui avait la larme à l’œil.

	Langelot n’en croyait pas ses oreilles.

	« Qui vous force à rester dans ce paradis si vous préférez le vieux pays ? Je croyais que vous habitiez les Marquises parce que vous vous y plaisiez.

	— Les premières années, on s’y plaît, répondit la dame. Puis on commence à avoir le mal du pays et on se promet de rentrer l’année prochaine ou la suivante. Puis l’âge vient et on comprend qu’on ne rentrera jamais. La nostalgie est toujours là, mais l’espoir est mort.

	— C’est vrai, reconnut le capitaine en donnant un coup de poing sur la table. Pour apprendre à aimer la France comme il faut, rien de tel que de vivre aux antipodes. Vous autres, Français de France, vous ne connaissez pas votre bonheur. »

	L’enthousiasme dégénérant ainsi en mélancolie, Langelot prit congé : il ne voulait pas s’attendrir sur le sort de ces braves gens pour lesquels il ne pouvait rien et qui, dans le fond, n’étaient pas si malheureux que ça ! Il baisa la main de la dame, serra celle de « l’amiral » et esquiva la tape vigoureusement amicale que lui destinait le Breton.

	Il avait décidé de dormir à bord, n’ayant qu’une confiance modérée dans le confort et la propreté des hôtels d’Oboubou.

	Une lune énorme, ronde et jaune comme un pamplemousse, voguait au-dessus de l’horizon, dans un ciel aux reflets d’émeraude. La mer clapotait doucement entre les bateaux. Des chants indigènes montaient du village de paillotes montées sur pilotis à quelque distance du port.

	Langelot tira sur l’amarre de la Fougasse et sauta à bord. Il faillit s’étaler tout de son long en butant dans une caisse déposée en plein milieu du cockpit. Il alluma une torche électrique pour voir ce que c’était et reconnut une caisse d’Estérel rouge, que l’Anglais, sans doute, avait fait porter sur le bateau.

	« Dommage qu’il ne l’ait pas envoyée au Yacht Club. Elle aurait fait plaisir à quelqu’un, pensa Langelot. Alors que maintenant je pourrais aussi bien la jeter par-dessus bord. »

	Il la repoussa dans un coin et remarqua qu’elle était curieusement légère. Intrigué, il vérifia le contenu des bouteilles, et s’aperçut que quatre sur douze étaient vides. Apparemment les commis chargés de l’apporter avaient pensé qu’ils ne risquaient rien à l’entamer, puisque le propriétaire serait probablement en route pour Honolulu quand il s’apercevrait de la rapine.

	« Avec quatre bouteilles d’Estérel dans l’estomac, ils doivent être dans un bel état ! » pensa Langelot en bâillant.

	Il passa dans la cabine, se dévêtit, ou plutôt « se décapela », comme eût dit le vieux Breton, et s’étendit sur la couchette installée sur le caisson bâbord. Il ne se doutait pas le moins du monde du service que les porteurs malhonnêtes lui avaient rendu.
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II

	AUX PREMIÈRES lueurs du jour, Langelot était debout. La nuit avait été presque fraîche, du moins pour cette latitude, mais on sentait déjà que la journée serait torride. Le soleil, qui n’était pas encore levé, paraissait injecter dans la mer un sang d’un rouge toujours plus intense. Les cimes des cocotiers se balançaient doucement dans la brise de l’aube. Le port et la ville étaient endormis. Même les bateaux de pêche des indigènes n’appareillaient pas encore.

	Par coquetterie de marin, Langelot décida de ne pas utiliser son moteur auxiliaire. Ayant constaté que le vent soufflait avec le courant, « le nautonier par amour » déferla la grand-voile, rétablit en larguant les bastaques et en choquant la balancine, hissa la trinquette, rappela les amarres, dérapa l’ancre, borda les écoutes, et sentit la terre s’éloigner de lui. Ce n’était pas un sentiment très rassurant, et Langelot en eut la gorge un peu serrée.

	« À Dieu vat’ ! » murmura-t-il.

	Encore qu’il ne partît pas pour Honolulu, il allait tout de même se trouver seul en pleine mer pendant de longues heures, et sa science de marin était récente. Il avait terminé son stage avec de bonnes notes, mais l’expérience lui manquait, il le savait.

	« Heureusement, pensa-t-il, je n’ai pas à affronter les fameux courants au nord de Paramotou. »

	Pendant les premières heures, il consacra toute son attention à la route. Il surveillait les voiles, le vent, le compas ; il tenait la barre à pleines mains, les bras légèrement contractés ; il ne l’amarrait que pour reporter sa position sur la carte, après avoir mouillé le loch pour mesurer le chemin parcouru. Il fit ainsi une vingtaine de milles, ayant mis le cap sur 350°, de façon à donner l’impression à des observateurs éventuels qu’il se dirigeait bien vers Honolulu.

	La côte fut la première à disparaître de son champ de vision. Puis les montagnes volcaniques qui la dominaient disparurent aussi, et Langelot eut la certitude de ne pas être observé. Il était seul entre ciel et mer, sans une île, sans un bateau, sans un avion en vue.

	Alors il changea de cap, le mettant sur 14°.

	Ayant modifié la longueur des écoutes pour mieux prendre la brise qui soufflait gaiement, il sentit qu’il pouvait se détendre un peu.

	Il faisait beau ; la mer était foncée, les lames se couronnaient de crêtes frisantes. Dans le journal de bord, qui devait pourtant couler avec le reste, Langelot consigna soigneusement son changement de route et la force du vent : « Jolie brise, force 4, 6,5 nœuds. Il est temps de songer à déjeuner. »

	Il passa dans la cabine. Il avait logé ses provisions dans le caisson bâbord, qui lui servait de cambuse, le caisson tribord contenant le jeu de voiles de rechange. Il se fit, sur le réchaud suspendu à la Cardan, une tasse de café qu’il but en déjeunant de biscuits de mer. La section financière du SNIF n’avait pas autorisé l’achat d’un réfrigérateur, et il aurait été ridicule d’emporter du beurre qui, à l’air libre, serait devenu liquide en quelques minutes ; mais les biscuits, même secs, n’étaient pas mauvais.

	« À la guerre comme à la guerre », dit Langelot à demi-voix.

	Agent secret, il avait l’habitude de la solitude, mais plutôt de la solitude intérieure que de cet isolement total dans un désert d’eau. Il commençait à s’ennuyer.

	La journée s’écoula lentement. Langelot prenait plaisir à gouverner son bateau, mais, n’étant pas marin dans l’âme, il aurait tout de même aimé avoir quelqu’un avec qui échanger ses impressions sur le ciel sans nuages, sur les poissons volants qui surgissaient de temps à autre, sur la chaleur qui devenait accablante à mesure que passaient les heures. Un peu avant midi, il décida de pêcher, et, en quelques minutes, il eut de quoi se faire une excellente friture pour déjeuner.

	« Ah ! si seulement Lespinasse était avec moi ! » pensa-t-il avec nostalgie, se rappelant les poissons qu’il avait partagés en Méditerranée avec le joyeux officier de marine2.

	Vers le soir, la brise fraîchit et changea de direction. Elle demeurait pourtant favorable.

	« Si ça continue, se dit Langelot, je pourrai dormir tranquille et j’arriverai à destination au petit matin. »

	Il mangea encore du poisson pour dîner, non qu’il manquât de provisions, mais parce que la pêche l’amusait. Le crépuscule tomba en quelques minutes. Tandis que le soleil se couchait dans un flamboiement d’or vert, le ciel déjà piqueté d’étoiles noircissait à vue d’œil. On put voir encore un ou deux poissons sauter hors de l’eau et y retomber, et puis ce fut la nuit. La lune ne se lèverait que plus tard : pour l’instant, il faisait noir comme dans un four.

	Langelot se donna mentalement un mauvais point pour n’avoir pas allumé plus tôt ses feux de position. Il montra un feu vert à tribord, un feu rouge à bâbord et un feu blanc sur la poupe. Ayant reporté une fois de plus sa position sur la carte, il constata qu’il avait parcouru à peu près la moitié de sa route.

	« Et maintenant, qu’est-ce que je vais faire ? se demanda-t-il. Eh bien, je vais dormir. »

	Ce n’était pas qu’il eût précisément sommeil. Mais il était abruti de chaleur et de lumière ; en outre, sachant qu’un navigateur expérimenté se serait endormi sur ses deux oreilles, il ne voulait pas se laisser aller aux inquiétudes qui ne le harcelaient que parce qu’il se trouvait dans une situation inaccoutumée.

	Il vérifia donc une fois de plus son cap, et, ouvrant le caisson tribord, en retira les trinquettes jumelles qui reposaient sur les autres voiles.

	« Il en faut de la voilure, pour faire marcher un petit sabot de rien de tout, comme la Fougasse ! » dit Langelot à haute voix en constatant que le caisson était entièrement rempli.

	Il établit ses trinquettes de façon que, par leurs écoutes, elles agissent sur la barre : ainsi le bateau serait maintenu dans la bonne route.

	Puis, ayant consigné ses dernières impressions dans le journal de bord : « Mon pilote automatique a l’air de donner satisfaction : malheureusement il ne peut pas me tenir compagnie », l’agent secret devenu bourlingueur s’étendit sur sa couchette.
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	L’eau clapotait en dessous ; les cordages grinçaient en dessus ; la membrure gémissait de tous côtés. Un léger tangage se faisait sentir. Ce fut à force de volonté, en décontractant ses muscles les uns après les autres, que Langelot parvint à s’endormir.

	Dans le courant de la nuit, il se réveilla trois fois. Il se levait, allait vérifier le cap au compas, se recouchait et se rendormait.

	La troisième fois, il constata que le cap s’était fortement modifié. Le vent avait dû changer de direction, et pourtant la grand-voile et les deux trinquettes étaient gonflées comme précédemment.

	« Voilà un truc que ces messieurs de la Royale3 ont omis de m’apprendre ! » dit Langelot.

	Il fit les modifications nécessaires pour remettre la Fougasse dans la bonne route. Lorsque le cap, qui était à 331°, eut ainsi été ramené à 14°, Langelot demeura quelque temps à la barre, pour s’assurer qu’aucun nouvel accident, dû à une saute de vent, ne se produisait. La Fougasse ne lui donna plus la moindre difficulté et il se recoucha, mais ne parvint plus à se rendormir.

	Il se leva donc dès qu’il commença à faire jour et, après un bon café, se remit à la barre.

	Le soleil se levait. Des vapeurs tourbillonnantes s’élevaient de la mer. Un oiseau traversa le ciel. Langelot consulta sa montre. Son point de destination ne devait plus être très éloigné. Lorsque les vapeurs se furent complètement dissipées, il découvrit en effet, à deux quarts sur l’avant du travers tribord, une île montagneuse, qui devait être située à quelque cinq milles de distance.

	Il poussa un soupir de soulagement.

	« Paramotou », murmura-t-il.

	Dans une heure ou deux, sa vraie mission allait commencer. Il y courrait sans doute des dangers sérieux, plus sérieux qu’à bord de la Fougasse, mais sur terre et non plus sur mer : il se sentait déjà beaucoup plus à l’aise.

	Débarrassé des trinquettes jumelles, le bateau avait repris de l’erre. Il filait bien ses six nœuds. L’île apparaissait de plus en plus nettement. On apercevait les escarpements de la montagne de basalte qui en formait le milieu et la végétation luxuriante qui dévalait de ses pentes.

	Langelot prit les vieilles jumelles de marine que les crédits limités assignés par la section financière lui avaient permis d’acheter, et détailla la côte.
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	Deux jours plus tôt, il l’avait survolée en avion, et, avant cela, il avait eu l’occasion d’en étudier longuement les photos aériennes. Vue de la mer, elle n’avait pas du tout le même aspect, mais aucune de ces différences ne pouvait modifier la mission reçue. L’île avait à peu près la forme d’une guitare. Les seules parties abordables en étaient soit « le manche », formé d’un banc de sable d’une longueur d’un kilomètre environ, et que Langelot ne pouvait apercevoir de l’endroit où il se trouvait, soit les deux concavités de « la caisse », situées sur les deux rives opposées, et pourvues chacune d’une petite plage naturelle. Arrivant par le sud-sud-ouest, Langelot se dirigeait en droite ligne vers la plage ouest, située entre deux falaises basaltiques.

	Ayant ainsi reconnu son point d’arrivée, il commença à chercher les écueils qui, il le savait, rendaient les approches de Paramotou extrêmement dangereuses. Il en trouva moins qu’il n’en attendait, et eut même quelque mal à repérer précisément ce qu’il lui fallait : c’est-à-dire un récif assez peu apparent pour qu’il pût prétendre ne l’avoir pas remarqué, et cependant assez proche de la surface pour que la Fougasse, dont le tirant d’eau n’était pas considérable, pût s’y échouer.

	Langelot abordait Paramotou par son côté non habité, mais il ne fallait tout de même pas exclure la présence d’un observateur sur cette côte, et par conséquent les manœuvres conduisant à l’échouement devraient sembler aussi naturelles que possible. Ce n’était pas pour rien que la fiancée de M. Jérôme Blanchet avait décidé de le mettre à l’épreuve : pas étonnant qu’il se fût écarté de la bonne route ni qu’il se fût laissé drosser sur un rocher.

	Lorsqu’il eut repéré ce qu’il voulait, Langelot changea de direction, mettant le cap droit sur le récif. Puis, il s’arc-bouta et serra les dents. Le choc serait dur, il le savait. Son stage ne s’était pas achevé sans plusieurs échouements volontaires, tous plus douloureux les uns que les autres !

	La côte approchait à vive allure. Déjà à l’œil nu on distinguait les grappes de noix de coco à la naissance des palmes, et l’odeur savoureuse de la terre perçait à travers les relents salés de la mer. De petites lames moutonnantes semblaient vouloir faire la course avec la Fougasse, la pauvre vieille Fougasse, qui, dans quelques secondes, aurait achevé sa dernière traversée… Et soudain vrrrran ! La barre fut presque arrachée des mains de Langelot, mais il s’y cramponna. Le bateau s’était empalé sur une roche pointue et demeurait suspendu sur elle par l’avant, tandis que le courant et le vent le dépalaient sur le côté.
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	Langelot se précipita dans la cabine. La Fougasse faisait eau, mais lentement, car le rocher obturait le trou qu’il avait lui-même pratiqué. Or, selon toute probabilité, aucun habitant de Paramotou n’avait observé le drame ; dans ces conditions il valait mieux que le bateau coulât au plus vite, afin que la distance entre le lieu de l’accident et la côte ne pût jamais être précisée, pour ne pas exciter de soupçons.

	Alors, allant d’un nable à l’autre, Langelot les dévissa tous. À mesure qu’il les ouvrait, l’eau se précipitait dans la cabine et dans le cockpit ; Déjà la Fougasse commençait à s’enfoncer. Dans quelques minutes, elle aurait sombré avec tous ses instruments, toutes ses voiles, toutes les provisions qu’elle emportait. Il était bien naturel que la section financière se fût montrée un peu chiche en fait de crédits !

	Laissant la porte de la cabine ouverte, Langelot sauta sur la plage arrière et regarda autour de lui. Le récif ne présentait aucun danger, le courant n’était pas très fort ; la côte s’allongeait à une encablure et demie : pour un nageur comme lui, la distance était négligeable ; il aurait pu s’échouer beaucoup plus loin sans courir de dangers si la mer n’avait pas été infestée de requins. Il aspira beaucoup d’air et s’apprêta à plonger.

	À cet instant, des cris désespérés se firent entendre derrière lui :

	« Au secours ! Au secours ! »
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III

	LANGELOT se précipita dans la cabine. L’eau montait rapidement. Elle atteignait presque le niveau des couchettes posées sur les caissons. Les cris provenaient de l’intérieur du caisson tribord.

	Langelot essaya de l’ouvrir. La serrure en était coincée.

	Le prisonnier – ou plutôt la prisonnière, car c’était une voix de femme qui criait « au secours » – se débattait, cognant le couvercle des pieds et des poings.

	« Du calme ! Je vais ouvrir ! » cria Langelot.

	Il essaya de soulever le couvercle et n’y parvint pas.

	L’eau montait.

	À l’intérieur, les cris avaient cessé ; soudain ils reprirent de plus belle :

	« Je ne peux plus respirer ! Faites quelque chose ! »

	Langelot se rappela le jour où il avait lui-même été enfermé dans une malle, à vrai dire plus petite que ce caisson, mais que la mer du moins n’était pas en train d’envahir4. Si la prisonnière cédait à la panique, c’était bien naturel.

	Il recula d’un pas, pataugeant dans les tourbillons d’eau, aspira beaucoup d’air, tout en levant le genou droit, les bras demeurant écartés pour servir de balanciers. Puis il lança le pied en avant, en un maè geri magistral. Mais le caisson était fait d’un bois dur et épais. Il ne craqua même pas.

	Langelot commençait à s’affoler. Il ne pouvait tout de même pas laisser la passagère clandestine étouffer ou se noyer sans trouver un moyen de lui porter secours !

	Il fallait briser la serrure puisqu’on ne pouvait casser le caisson.

	Jetant un regard circulaire, l’agent secret se demanda quel objet lui permettrait de disloquer la serrure d’un seul coup, car maintenant les secondes comptaient : le caisson était immergé aux neuf dixièmes. L’ancre de la Fougasse ? Trop lourde. Un levier quelconque ? Il n’y en avait pas. Soudain il avisa, traînant dans un coin, un énorme fer de hache qu’il ne se rappelait pas avoir vu à bord plus tôt.

	Il le saisit à pleines mains et frappa.

	La gâche céda. Le pêne se trouva libéré. Le couvercle fut immédiatement repoussé de l’intérieur, et, comme un diable sortant d’une boîte, ou plutôt comme un fantôme de son cercueil, car elle était toute drapée de focs, de trinquettes et de spinnakers, surgit, trempée, écarlate et furibonde, la jeune fille dont Langelot avait fait la connaissance la veille au Yacht Club : Liane.

	« Qu’est-ce que vous faisiez là-dedans ? demanda-t-il, stupéfait.

	— J’étouffais, tiens ! répliqua Liane. Vous n’auriez pas pu attendre encore une heure ou deux avant de m’ouvrir ? Comme ça, j’aurais été beaucoup plus sûre de me noyer.

	— Si vous devez jamais étouffer, ce ne sera pas de reconnaissance, apparemment ! riposta Langelot, qui venait de sauver la vie de la jeune fille et n’avait pas reçu un simple merci en retour. Vous savez nager, au moins ?

	— Pas à l’intérieur d’un caisson d’un mètre cube.

	— Vous êtes capable de faire deux cents mètres en nage libre sur une mer un peu creuse ?

	— Vous voulez dire qu’on est à deux cents mètres d’Honolulu ?

	— Je veux dire que si vous ne savez pas nager, vous savez peut-être écrire, et que, dans ce cas, il serait indiqué de songer à votre testament. »

	Liane haussa les épaules :

	« Deux cents mètres ? Si le temps n’a pas fraîchi depuis cette nuit, c’est une plaisanterie. Vous voulez faire la course ? Je parie que je vous bats.

	— Tenu », dit Langelot.

	Lorsqu’ils passèrent dans le cockpit, ils avaient déjà de l’eau à mi-cuisse. Habillés comme ils étaient – à cela près que Liane s’était défaite des voiles dans lesquelles elle s’était emmaillotée en se débattant – ils plongèrent dans la mer, et Langelot ne put se retenir d’admirer le cran de la jeune fille : une minute plus tôt elle étouffait dans son caisson, et maintenant voilà qu’elle fendait les lames d’un crawl éblouissant.

	Toute bonne nageuse qu’elle était, elle n’avait pas reçu la formation du SNIF, et il fut évident au bout de trente secondes qu’elle avait perdu son pari.

	« Ça va ! cria-t-elle. Vous avez gagné : attendez-moi. »

	Langelot ralentit et en profita pour se retourner : la Fougasse était en train de sombrer. Bonne vieille Fougasse ! Elle avait bien rempli sa dernière mission.

	« Vous êtes meilleur nageur que barreur, apparemment ! » jeta Liane, tout essoufflée, arrivant à la hauteur de Langelot.

	Il prit l’air contrit :

	« Si ma fiancée me voyait, elle ne serait pas fière de moi. »

	Liane lui décocha un regard qu’il ne sut comment interpréter : il y avait là de l’ironie, sans doute, mais aussi une forme de crainte et de perplexité.

	Ils se remirent à nager. Les lames qui passaient sur eux les secouaient ferme, mais les poussaient vers le rivage. La plage, qui s’allongeait entre deux escarpements rocheux, semblait approcher à vue d’œil. Bientôt les jeunes gens sentirent le sable sous leurs pieds et purent se mettre debout. Leur première pensée fut pour la Fougasse : ils se retournèrent. Seule la corne de la grand-voile dépassait encore de l’eau. Des débris commençaient à flotter…
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	« Je me demande comment vous avez pu faire ça, murmura Liane.

	— Faire quoi ?

	— C’est aussi effrayant que de tuer un homme, ajouta-t-elle, comme se parlant toujours à elle-même.

	— Ma chère Liane, dit Langelot, considérez d’une part que je ne suis pas un marin et n’ai pas votre sensibilité maritime ; d’autre part, il arrive même qu’on tue des hommes par accident.

	— Par accident ! » s’écria Liane, et de nouveau cette expression, mi-peur mi-curiosité, passa sur son visage.

	Langelot s’assit par terre, ôta sa chemise et ses chaussures de tennis et les disposa sur une grosse pierre pour les faire sécher. Le soleil de l’Équateur s’en chargerait.

	« Quand vous aurez le temps, dit-il, vous condescendrez peut-être à m’expliquer comment il se fait que vous vous soyez enfermée dans mon caisson à voiles.

	— L’autre était plein de provisions, expliqua Liane. Celui-ci, il y avait encore de la place dedans. Je dois dire que vous m’avez fait peur quand vous êtes venu chercher les trinquettes jumelles. Quant à m’enfermer… la serrure s’est coincée, c’est tout.

	— Ah ! je vois, dit Langelot. Mais vous ne croyez pas que vous auriez été mieux sur la couchette plutôt que dessous ?

	— Certainement. Vous croyez que c’est drôle de passer vingt-quatre heures dans un vieux caisson pourri ?

	— Pas la moindre idée. Vous reconnaîtrez que personne ne vous y forçait ?

	— Si : vous. Dans la cabine ou dans le cockpit, vous m’auriez remarquée tout de suite !

	— Il y a des chances. Bref, tout est ma faute ?

	— Vous n’allez pas me dire le contraire ? »

	Langelot vit qu’il avait affaire à forte partie. La forte partie s’était allongée près de lui sur le sable.

	« Liane, dit-il, répondez-moi franchement, si vous en êtes capable. Pourquoi vous êtes-vous cachée à mon bord ? »

	Elle leva la tête comme pour consulter le ciel.

	« Je mourais d’envie d’aller à Honolulu.

	— Pourquoi cela ?

	— Je ne sais pas. J’aime bien ce nom-là : Ho-no-lu-lu… c’est poétique.

	— Et vos parents, vous croyez qu’ils ont trouvé ça poétique, quand ils se sont aperçus que vous aviez disparu ?

	— Mon père est à Papeete pour affaires. Ma mère est à Paris, elle se fait soigner dans une clinique. Personne ne se sera aperçu de rien. »

	L’histoire n’était pas improbable. La jeune fille avait dû se sentir un peu seule et elle avait fait un coup de tête. L’idée que Liane avait une mère gravement malade incitait à la compassion, et Langelot résolut de ne pas lui reprocher son indiscrétion. Et pourtant, si charmante que fût cette fille mince aux yeux verts, il se serait bien passé de l’avoir avec lui, du moins jusqu’à la fin de la mission : que ferait-il d’elle à Paramotou ? Sa présence, en contredisant ce que la radio avait sans doute déjà annoncé et ce que France-Marquises annoncerait bientôt, risquait de rendre méfiants les membres de l’équipe Atropos… Enfin, il ne pouvait tout de même pas noyer une jeune fille qu’il venait de sauver !

	« Liane, dit-il, je ne sais pas si vous avez la moindre idée du pétrin dans lequel vous vous êtes mise. Vivre quinze jours dans un caisson, passe encore…

	— Oh ! je serais sortie plus tôt que cela. Je voulais simplement être sûre que vous ne rebrousseriez pas chemin.

	— Mais une éternité dans une île déserte…

	— Vous croyez que nous sommes dans une île déserte ? Mais c’est passionnant. Vous serez Robinson : je serai votre Vendredi.

	— Alors il faut que vous commenciez par mettre mon pied sur votre tête en signe de soumission absolue.

	— Vous avez une idée pour le petit déjeuner ? J’ai une faim de loup.

	— Bien sûr que j’ai une idée.

	— Alors c’est d’accord ! »

	Et, joignant le geste à la parole, la jeune fille s’agenouilla dans le sable, saisit la cheville droite de Langelot, si bien qu’il fit la culbute en arrière, et plaça le gros orteil du nouveau Robinson sur son occiput.

	« Maintenant, votre idée ! »

	Langelot se leva et se dirigea vers les rochers. Ceux de droite se révélèrent décevants, mais ceux de gauche produisirent une abondante cueillette de coquillages.

	« On les mange tout crus ? demanda Liane.

	— À moins que vous n’ayez du gaz butane dans vos poches ! » répliqua Langelot.

	La désinvolture de la jeune fille l’agaçait un peu. Après tout, elle aurait dû être encore émue à l’idée d’avoir échappé à un naufrage, s’étonner d’avoir été sauvée in extremis, s’inquiéter de la suite des événements. Mais elle avait l’air de se sentir parfaitement à l’aise sur cette côte dont elle ne pouvait pourtant pas deviner que c’était celle de Paramotou, île parfaitement connue du monde civilisé, habitée par cinq Français, et constituant la destination secrète de Langelot.

	Du reste, ayant appris qu’il fallait manger ses coquillages tout crus, elle ne s’en émut nullement, réussit facilement à les ouvrir avec ses doigts, et commença à les gober en toute sécurité. Ils étaient excellents, sentant une bonne odeur phosphorée d’eau de mer.

	« Et maintenant, dit-elle, lorsqu’elle eut terminé, quels sont les projets du sieur Robinson ?

	— Il faut aller reconnaître l’île, dit Langelot. Voir si elle est habitée, s’assurer que les indigènes, s’il y en a, ne sont pas hostiles, essayer de faire du feu, trouver un abri pour la nuit, confectionner des engins de pêche ou des armes de chasse, examiner la flore, observer la faune…

	— Vous ne croyez pas si bien dire, répondit Liane en se levant d’un bond, cependant que Langelot remettait ses chaussures et sa chemise déjà sèches.

	— Que signifie cette remarque ? demanda-t-il.

	— Mais rien. Je pense qu’en effet il faut observer la faune, examiner la flore, confectionner des engins de pêche et des armes de chasse. »
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	Toujours cette lueur ironique dans les yeux vert pâle.

	« Écoutez, Liane, dit Langelot, nous allons être obligés de passer un certain nombre de jours, de semaines, peut-être de mois, dans la compagnie l’un de l’autre. Ces parages ne sont pas très fréquentés, et d’ici qu’un navire ou un avion nous ait repérés, il aura coulé pas mal d’eau…

	— Sur les plages d’Honolulu.

	— Nous avons donc intérêt à faire amitié, ou du moins à conclure une alliance. Si nous continuons à nous chamailler comme nous l’avons fait jusqu’à présent, cela risque de nous coûter cher.

	— Eh bien, commencez donc par cesser de me mentir.

	— Je vous mens, moi ?

	— Ne prenez pas cet air innocent. Il vous va bien, c’est vrai, mais je n’en suis pas dupe. Vous n’avez jamais eu l’intention d’aller à Honolulu.

	— Vous savez mieux que moi où j’avais l’intention d’aller ?

	— Je sais en tout cas que vous étiez bien décidé à ne jamais atteindre les Hawaï.

	— Pourquoi cela, s’il vous plaît ? »

	Elle marqua un imperceptible instant d’hésitation. Puis, durement :

	« Vous avez coulé la Fougasse exprès, dit-elle. Vous l’avez échouée sur un récif, et aussitôt après vous avez ouvert les dix trous de nable que vous aviez fait percer dans sa coque. Dix trous de nable ! Je vous demande un peu ! »

	Pour l’échouement, Liane ne pouvait être sûre. Mais il ne servirait à rien de lui affirmer que les trous de nable s’étaient trouvés là par hasard et que Langelot les avait ouverts pour prendre un bain de pieds.

	Dans ces conditions, quelle conduite tenir ? Tout nier, et passer pour un effronté menteur ? Mais Liane s’empresserait de raconter ses soupçons à l’équipe Atropos, dès qu’on aurait pris contact avec ses membres, et alors adieu la mission ! Inventer une explication romanesque quelconque ? Mais aucune qui fût le moins du monde vraisemblable ne se présenta à l’esprit, pourtant inventif, de Langelot. Restait une solution : dire la vérité, et réclamer la coopération de la jeune fille. C’était, bien évidemment, prendre un risque sérieux, mais l’expérience avait prouvé au jeune agent secret que les filles ne sont pas moins douées que les garçons pour les missions clandestines, et il n’y avait pas la moindre raison de supposer que Liane pût être au service de l’ennemi. Tout compte fait, il semblait préférable de l’engager dans son propre camp en se confiant à elle, plutôt que de risquer ses indiscrétions. Une fille qui partait pour Honolulu dans un caisson à voiles n’était pas une fille ordinaire, il valait mieux l’avoir pour soi que contre soi. Ainsi raisonna Langelot.

	« Eh bien, d’accord, dit-il. Nous sommes embarqués dans la même galère, et il vaut mieux être sincères l’un avec l’autre. Si Vendredi vouloir vérité, Robinson donner vérité. Mais attention ! Si Vendredi trahir Robinson, Robinson faire pif paf avec bâton à feu.

	— Il faudrait d’abord en avoir un, ironisa Liane. Allons, videz votre sac. »

	Ils s’assirent à l’ombre d’un cocotier et Langelot commença son histoire.

	« Ce que je vais vous raconter vous paraîtra peut-être invraisemblable, mais je suis un officier français, un officier des services secrets. »

	Liane regarda ce jeune garçon à l’air espiègle mais innocent, aux traits durs mais menus, d’un air sceptique.

	« Officier, ça m’étonnerait, dit-elle. Peut-être petit tambour. Ou alors moussaillon, dans la Royale.

	— Ne m’interrompez pas ! commanda Langelot. Le service auquel j’appartiens est chargé de la protection des secrets scientifiques et militaires français, et, en particulier, de celle d’un projet appelé Parques. Il s’agit de la mise au point de prototypes d’engins mer-mer, d’invention française. La première étape de cette mise au point, appelée Clotho, est terminée. La deuxième, appelée Lachésis, est terminée également. Reste Atropos, à laquelle une équipe de cinq chercheurs est en train de travailler en ce moment même dans l’île où nous nous trouvons.

	— Voyez-moi ça. Et comment s’appelle-t-elle, cette île ?

	— Paramotou. Or, mon service a appris qu’une nation étrangère…

	— Laquelle ?

	— Vous me permettrez de ne pas vous donner de précisions à ce sujet. Une nation étrangère, donc, est parvenue à mettre la main sur les plans de Clotho et de Lachésis, et a probablement déjà réalisé et stocké quelque part des prototypes de ces engins. C’est ennuyeux, mais nous n’y pouvons pas grand-chose. En revanche, nous voudrions empêcher que les plans d’Atropos ne prennent le même chemin. C’est clair, jusqu’à présent ?

	— C’est clair comme les lagons d’Honolulu.

	— Bien. On s’est donc occupé de localiser la fuite. On s’est aperçu…

	— Comment ?

	— Par des renseignements d’informateur. Cessez de m’interrompre, Liane, ou je cesse de parler ! On s’est aperçu que les informations concernant la mise au point d’Atropos arrivaient chez l’ennemi aussi vite qu’en France. Il faut donc que ce soit l’un des membres de l’équipe qui soit un traître. Seulement, ils ont tous été triés sur le volet par les procédés électroniques les plus modernes. Ils ont tous un coefficient d’honorabilité extrêmement élevé, et, à moins de supposer que les machines qui font ce travail sont folles, on est obligé de conclure qu’aucun d’eux n’accepterait jamais de trahir son pays, ni pour de l’argent, ni pour des raisons politiques, ni par peur d’un moyen de pression quelconque. Deux enquêteurs ont déjà été envoyés sur place sous des prétextes divers : ils ont déposé des rapports presque identiques, d’après lesquels il est inconcevable que l’équipe contienne un traître.

	— Quelqu’un pourrait les espionner du dehors ?

	— Toutes les recherches se font dans un fortin blindé, et vous comprenez bien que si un espion se montrait dans une île de six kilomètres carrés, il serait rapidement repéré. Évidemment les tirs d’essai pourraient être photographiés, mais ils ne donneraient pas à l’ennemi tous les renseignements que nous savons qu’il possède.

	— Alors le problème est insoluble ?

	— Insoluble.

	— Et c’est pourquoi on envoie le petit Jérôme Blanchet pour le résoudre ?

	— Précisément. On a pensé qu’avec mon physique ingénu, et une bonne petite histoire de naufrage à la clef, je pourrais enquêter sans mettre la puce à l’oreille du traître, quel qu’il soit. »

	Liane réfléchit longuement.

	« Cela expliquerait tout, reconnut-elle. Mais il y a une autre explication qui serait aussi satisfaisante.

	— Laquelle ?

	— C’est peut-être vous, l’agent adverse chargé de percer les secrets d’Atropos.

	— Mais puisque je vous ai dit que ces secrets, l’ennemi en a déjà une bonne moitié !

	— Mais rien ne vous force, mon petit Jérôme, à me dire la vérité. Cependant je penche à croire que vous ne m’avez pas menti. Puis-je vous aider à protéger Atropos ? »

	Décidément cette fille-là n’était pas facile à impressionner. Elle rencontrait un agent secret pour la première fois de sa vie et elle commençait par mettre sa parole en doute ; puis elle lui proposait, avec magnanimité, de l’aider.

	« J’y compte bien, dit Langelot. Vous m’avez mis dans une situation embarrassante en vous cachant à bord : ce sera bien le moins que vous fouiniez un peu pour moi dans les secrets de Paramotou.

	— D’accord. Robinson dire fouiner : Vendredi fouiner tout ce qu’il peut. Et maintenant, comment allons-nous nous signaler à l’attention des Atropistes, ou des Atropiens, ou des Atropophiles ?

	— Nous n’allons pas nous occuper d’eux. Nous ferons ce qu’il est normal de faire dans la situation où nous nous trouvons.

	— C’est-à-dire ?

	— Explorer l’île. Rappelez-vous : nous ne sommes pas censés savoir que nous sommes à Paramotou. »

	Liane se permit encore un regard ironique à l’égard du jeune officier, qui n’était pas habitué à tant de sang-froid de la part de ses assistantes occasionnelles.

	Une cascade tombait des rochers sur la plage. Son lit formait un escalier naturel, que les jeunes gens empruntèrent. Les premiers mètres furent un peu ardus : il fallait se raccrocher aux branches des arbres et aux plantes grimpantes pour escalader le versant, mais aussitôt qu’on eut atteint le plateau qui formait la plus grande partie de l’île, la marche devint plus facile. La jungle n’était pas très épaisse. Dominée par des cocotiers, composée de buissons touffus aux énormes fleurs rouges et jaunes, elle était entrecoupée de prairies verdoyantes, dont l’herbe était moelleuse sous le pied.

	« Nous appellerons cette région Jungle accueillante, proposa Liane, qui paraissait s’amuser beaucoup.

	— Et la plage sera la plage des Confidences, proposa Langelot.

	— Et le rocher où nous avons cueilli nos moules, le roc Rémoulade !

	— Va pour le roc Rémoulade. »

	Pour l’aider à grimper, Langelot avait pris le poignet de la jeune fille et il ne le lâchait plus. La main dans la main, ils se dirigeaient vers le sommet de l’île, afin d’inspecter leur domaine. Ce sommet, ils l’apercevaient déjà. Constitué d’une superposition d’aiguilles basaltiques entièrement dénudées, il s’élevait au milieu même de cette guitare à laquelle, Langelot le savait d’avance, l’île ressemblait par la forme.

	Tout en marchant :

	« Expliquez-moi une chose, dit Liane. Vous ne savez pas qui trahit les secrets d’Atropos, c’est entendu. Mais vous devriez savoir comment il les communique à l’ennemi. N’avez-vous pas fait surveiller l’île ?

	— Mais si, justement. Elle a été surveillée par avion, par radar, par sous-marin, par radio. Aucune embarcation suspecte n’a été repérée sur les abords. Et il n’y a eu aucune émission radio en provenance de l’île, sauf les vacations normales. Nous avons enregistré les communications officielles de Paramotou pour vérifier qu’aucun message secret n’y avait été introduit sous forme d’accident de transmission.

	— Et alors ?

	— Rien ! Aucun renseignement n’est sorti de Paramotou, et pourtant l’ennemi sait tout ce qui s’y passe.

	— Dans ces conditions il aurait peut-être mieux valu interrompre les travaux ?

	— On y a bien pensé. Mais finalement on a décidé qu’il était encore plus important de découvrir l’identité du traître que de protéger nos engins. Vous comprenez bien que si les travaux étaient interrompus, nous étions exposés à garder un traître parmi nous jusqu’à la Saint-Glinglin !

	— C’est logique », reconnut Liane.

	Elle n’était pas disposée à croire quoi que ce fût qu’elle n’aurait pas d’abord soumis à une investigation de son intelligence. Une vraie cartésienne, quoi !

	À mesure qu’on avançait, le terrain devenait de plus en plus dégagé, mais aussi de plus en plus abrupt. Les cailloux roulaient sous les pieds. La faune semblait rare, mais de gros lézards qui paraissaient taillés dans le roc observaient les explorateurs d’un œil somnolent. Quelques minutes encore et l’on aurait atteint le sommet de l’île, d’où l’on découvrirait la guitare d’un bout à l’autre.

	Soudain :

	« Regardez ! » s’écria Liane.

	Entre deux rochers, s’étendait un espace sablé, et sur ce sable était clairement imprimée la trace d’un pied humain.

	« Exactement comme dans Robinson, dit la jeune fille. Je me demande bien qui cela peut être.

	— L’un des Atropistes, naturellement.

	— Ah ! oui, l’un des Atropistes, bien sûr. Ils marchent pieds nus, vos Atropistes ?

	— Pourquoi pas ? Vous avez peur qu’ils ne prennent froid à leurs petits pieds ? Pour petits, d’ailleurs… »

	En effet, le touriste qui avait laissé ici une trace de son passage devait bien chausser du 48 quand il se mettait en chaussures de ville !

	Langelot était plutôt content d’avoir déjà atteint les régions habitées de Paramotou, mais Liane, pour une raison inexplicable, paraissait troublée.

	Les explorateurs s’engagèrent dans un étroit défilé entre deux aiguilles d’un superbe grenat foncé. Langelot grimpait de plus en plus vite, tirant Liane après lui.

	Il émergea le premier sur la plate-forme rocheuse qui dominait l’île.

	Il regarda autour de lui et n’en crut pas ses yeux : la guitare n’avait pas de manche ! D’ailleurs l’île ne ressemblait nullement à une guitare, mais plutôt à un gros croissant. La plage des Confidences en occupait la concavité : l’autre face était convexe de bout en bout.

	Il fallait se rendre à l’évidence : cette île n’était pas celle que Langelot avait observée d’avion ; ce n’était pas Paramotou !
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IV

	« JE NE vois pas la villa blindée des Atropistes », prononça Liane d’une petite voix, en mettant sa main en visière, comme pour se protéger du soleil.

	Mais n’était-ce pas plutôt pour cacher son visage ?

	Langelot fixa sur elle un œil perçant.

	« Nous ne sommes pas à Paramotou, avoua-t-il.

	— Pas à Paramotou ? Que voulez-vous dire ? Alors vous ne savez même pas tenir un cap ? Et c’est un empoté pareil que la France envoie protéger ses secrets de guerre ? Vous ne vous imaginez pas que je vais croire cette galéjade ! »

	Quelle violence ! Les yeux vert pâle semblaient lancer des éclairs, mais Langelot eut l’impression que la tirade avait été préparée d’avance et que la colère était au moins en partie feinte.

	Bien sûr ! En un sens, il s’était montré, sinon empoté, du moins naïf. Des détails lui revenaient à l’esprit. Liane savait qu’il n’allait pas à Honolulu : était-ce seulement depuis qu’elle avait observé les nables, ou bien avait-elle aussi d’autres raisons ? Comment par exemple, elle qui prétendait avoir passé vingt-quatre heures dans le caisson aux voiles, pouvait-elle savoir le temps qu’il faisait la nuit ? Or, elle avait prononcé les mots : « Si le temps n’a pas fraîchi depuis cette nuit… » Elle avait pu sortir du caisson pour se dégourdir les jambes, mais si c’était pendant le sommeil de Langelot, qui l’aurait empêchée d’aller jeter un coup d’œil sur le compas ? Elle connaissait suffisamment les choses de la mer pour reconnaître que le cap du bateau n’était pas mis sur Honolulu. Soudain Langelot se rappela que le cap avait mystérieusement changé en pleine nuit. Liane avait-elle pu le modifier pour une raison quelconque ? C’était peu probable, dans la mesure où la position des voiles n’avait pas changé. Mais ce qu’elle avait fort bien pu faire, c’était… Langelot se sentit pâlir : il venait de se souvenir de ce fer de hache qu’il n’avait pas embarqué et que pourtant il avait trouvé à ses pieds lorsqu’il s’était agi de faire sauter la serrure du caisson. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Liane avait apporté ce fer de hache avec elle et, la nuit, elle l’avait posé près du compas. Le compas, aussitôt déréglé, avait indiqué une autre direction. Croyant que le bateau avait changé de cap, c’était Langelot qui en avait changé lui-même, pour obéir aux indications d’une aiguille aimantée qui ne s’orientait plus vers le Nord magnétique mais vers une masse de fer. Ainsi, se figurant toujours cingler vers Paramotou, il avait fait route vers un point situé bien plus à l’Est et au Sud.

	« Chapeau, le marin ! Le capitaine de port avait raison : je ne suis qu’un calfat ! Un calfat sur mer, passe encore : ce n’est pas mon métier. Mais maintenant, j’ai dévoilé ma mission à l’adversaire, et ça, c’est une faute que je n’aurais pas dû commettre. Sous-lieutenant Langelot, qu’est-ce qu’on vous a appris à l’école du SNIF ? »

	Il fallait prendre une décision, et vite : valait-il mieux montrer à Liane que sa duplicité avait été devinée et lui réclamer des explications ? Ou, au contraire, lui laisser croire qu’on était encore sa dupe, et attendre la suite des événements ? Au cas où elle aurait fait exprès d’amener Langelot dans cette île-ci, il était sans doute préférable de la laisser dans l’erreur.

	Aussi fut-ce d’un ton paisible que Langelot répondit :

	« Il n’y a pas beaucoup de marins qui soient aussi agents secrets. Il fallait choisir d’envoyer un professionnel de la voile doublé d’un amateur du renseignement ou le contraire. Mes chefs ont choisi le contraire. »

	Liane ne répondit pas. Langelot cependant se demandait, non sans quelque appréhension, à qui appartenait le pied gigantesque dont il avait relevé l’empreinte. Liane l’avait-elle conduit dans le repaire de l’ennemi, et lui faudrait-il affronter un peloton d’Abominables Hommes des Tropiques ?

	Il n’eut pas longtemps le loisir de se poser cette question, car une voix d’homme, toute proche, retentit à ses oreilles.

	« Salut, la compagnie. »

	Aussitôt Liane se précipita vers Langelot comme pour lui demander de la protéger.

	Ou bien elle jouait un rôle, ou bien elle ne savait pas où elle se trouvait et avait réellement peur.

	« Je savais bien qu’il y avait quelqu’un, dit Langelot. L’empreinte que nous avons vue tout à l’heure, ce n’est tout de même pas vous qui l’avez laissée au cours d’un précédent voyage, n’est-ce pas ? »

	Et il s’avança vers le personnage qui arrivait à leur rencontre.

	C’était un homme très grand, très maigre, les pieds énormes, les cheveux et la barbe hirsutes, ne portant pour tout vêtement qu’un pagne en peau de lapin ou peut-être d’agouti et de grandes lunettes à monture nickelée. Il souriait largement, et si son métier était l’espionnage ou si, par hasard, il était cannibale, il cachait bien son jeu.
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	« Ravi de vous rencontrer, poursuivit-il en tendant une large main aux ongles ébréchés et encrassés. J’espère que vous comprenez le français, sinon vous n’avez qu’à rembarquer. Ici, on est sur une terre française, mes petits agneaux, et on ne parle ni l’engliche ni aucune autre langue que celle de Paris sur Seine. À propos, je me présente : Étienne Saturnin, docteur ès sciences humaines, professeur d’anthropologie, décoré des Palmes académiques, promoteur et unique protagoniste du projet « Survie individuelle sous les latitudes équatoriales ». À qui ai-je l’honneur ?

	— De mon vrai nom, monsieur, répondit Langelot, je m’appelle Robinson, et mademoiselle, du sien, s’appelle Vendredinette. Mais les ignorants l’appellent Liane Dotrante et me nomment Jérôme Blanchet. Nous venons de faire naufrage au large de l’île. Pouvez-vous nous dire où nous nous trouvons ?

	— Mais bien sûr. 3° 7’ 12” latitude sud, 143° 25’ 46” longitude ouest. »

	Langelot fit un rapide calcul mental. Une quinzaine de milles au plus les séparaient donc de Paramotou.

	« Et cette île s’appelle… ?

	— Jusqu’à présent, Toupatou, mais je compte bien qu’à l’issue de mes recherches sur la survie individuelle sous les latitudes équatoriales, le gouvernement français la rebaptisera.

	— Pour la nommer… ?

	— L’île Saturnin, naturellement. Voyez-vous, l’on a longtemps cru que l’homme provenait de la région mésopotamienne. Le grand savant américain Robert Adrey a cru prouver que l’origine de l’homme devait être cherchée sur la terre d’Afrique. Et je prétends, moi, que l’humanité a d’abord fait son apparition en Océanie. Si je parviens à le prouver, comme j’y compte, toute la paléo-anthropologie en sera bouleversée, pour le plus grand honneur de la science française. Mais je discours de choses importantes, alors que je devrais m’intéresser au sort des deux petits spécimens d’humanité que j’ai sous les yeux. Aviez-vous des camarades qui eux, se seraient noyés ? Peut-on faire quelque chose pour eux ou pour vous ? Désirez-vous apprendre les rudiments de l’anthropologie ?

	— Moi, dit Liane, je préférerais un bon déjeuner. Les moules, c’est bon, mais ça ne tient pas au corps.

	— En effet, reconnut M. Saturnin, la nourriture est un des éléments indispensables à la survie individuelle sous les latitudes équatoriales : j’ai déjà démontré cela. Venez avec moi : je vais voir ce que je peux trouver pour satisfaire votre instinct de conservation individuel.

	— Et moi, ajouta Langelot, je voudrais surtout savoir comment nous pourrions quitter l’île… Saturnin au plus vite. »

	Que M. Saturnin fût un savant véritable, ou un vieux fou poursuivant une chimère pseudo-scientifique, ou un agent ennemi jouant le rôle du vieux fou, ou celui du savant, Langelot trouvait que le plus urgent était de lui tirer la politesse et de rallier l’île de Paramotou où des occupations qui lui paraissaient plus sérieuses que la paléo-anthropologie l’attendaient.

	« Quoi ! Vous vous ennuyez déjà ? s’étonna M. Saturnin. Je croyais que vous veniez de débarquer. Moi, je suis ici depuis huit mois, et je n’ai jamais été aussi heureux.

	— Vous êtes seul dans l’île ? demanda Liane.

	— Tout seul, mademoiselle Vendredinette.

	— Vous avez la radio ?

	— Ah ! non. Ce serait fausser les données du problème qui est, je vous le rappelle, la survie individuelle sous les latitudes équatoriales. Individuelle signifie solitaire ou presque. En vérité, bien que je vous trouve fort sympathiques tous les deux, je ne ferai aucun effort pour vous retenir, car si vous deviez demeurer avec moi ne serait-ce que quelques jours, mon expérience ne signifierait plus rien, et tout serait à recommencer.

	— Combien de temps comptez-vous rester ici, monsieur ?

	— Encore seize mois. Après quoi un bateau français viendra me prendre.

	— Et d’ici là vous n’avez aucun moyen de liaison avec le monde civilisé ?

	— Aucun, mon cher monsieur Robinson.

	— Vous avez du moins un bateau ?

	— Pas de bateau.

	— Jérôme ! Qu’allons-nous devenir ? s’inquiéta Liane. Nous ne pouvons pas rester seize mois ici. Mes parents finiraient par s’apercevoir de mon absence.

	— Alors, demanda Langelot, comment suggérez-vous que nous quittions votre île ?

	— Moi, jeune homme, je ne suggère jamais rien qui soit en dehors de ma compétence. Mais ce qui est certain, c’est qu’il faut que vous déguerpissiez au plus vite. J’étais ravi de vous rencontrer pour tailler une bavette, car à vrai dire le perroquet que j’ai apprivoisé raconte toujours la même chose – d’ailleurs il ne s’intéresse pas à l’anthropologie – mais enfin ce n’est pas une raison pour que vous vous incrustiez ici ! »

	Tout en causant, on était arrivé à l’entrée d’une caverne située sur la face nord de l’île.

	Un orifice dans lequel il fallait se couler à quatre pattes conduisait dans une salle souterraine où l’on ne voyait goutte.

	« Un instant, dit Saturnin. Je vais allumer le lustre. »

	Il écarta les cendres de son foyer, trouva un charbon ardent, alluma une poignée d’herbes sèches qu’il brandit comme une torche et au moyen de laquelle il enflamma une mèche trempant dans un vase de terre cuite suspendu au plafond. Une lumière jaune se répandit. On put voir que la salle était vaste, entièrement dépourvue de meubles, hormis une couchette constituée d’herbes et de feuilles. Des ustensiles de cuisine s’alignaient près du foyer.
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	« C’est moi qui ai trouvé cette grotte, dit M. Saturnin. C’est la foudre qui a allumé ce feu que je conserve précieusement depuis sept mois. J’ai fait toutes ces poteries de mes propres mains. J’ai extrait l’huile qui nous éclaire d’une certaine plante ; une autre m’a donné la fibre qui constitue la mèche. J’ai pris au collet les agoutis dont les peaux m’habillent. Seules mes lunettes sont de production française. »

	« Survie individuelle sous les latitudes équatoriales ! » prononça soudain une voix coassante et, pendant un instant, Langelot crut devoir se mettre en position de défense, tandis que Liane, de plus en plus nerveuse, poussait un cri de frayeur.

	« Ah ! c’est mon vieil ami Saint-Acheul ! s’écria M. Saturnin. Venez ici, mon ami, qu’on vous présente à deux naufragés de bonne compagnie, M. Robinson et Mlle Vendredinette. »

	Un énorme perroquet jaune et bleu descendit du rocher sur lequel il avait été perché et vint administrer quelques solides coups de bec aux intrus.

	« Pourquoi Saint-Acheul ? demanda Liane en se défendant comme elle pouvait.

	— Parce que c’est un des grands centres préhistoriques en France, mademoiselle Vendredinette.

	— Êtes-vous, vous-même, un Français de France ? questionna-t-elle.

	— Non, mademoiselle, je suis de Tahiti. »

	« Voilà qui explique le patriotisme exacerbé du vieux bonze », pensa Langelot.

	Ayant demandé la permission d’examiner la grotte en détail, il passa en revue les outils que M. Saturnin s’était confectionnés avec des pierres et des bâtons, tandis que l’anthropologue se mettait en devoir de nourrir ses visiteurs.

	Au détour d’une saillie rocheuse, Langelot buta sur un objet qui fit un bruit de verre en tombant. L’agent secret se pencha dans la pénombre, et sa main ramena un autre objet : une hachette dont le fil était presque aussi bien affûté que celui d’un rasoir.

	« Snif snif », murmura Langelot.

	C’était son cri, ou plutôt son chuchotement, de guerre.

	Il se pencha de nouveau et ramena une scie, une pelle, une pioche, une canne à pêche et enfin un fusil de chasse à deux coups. Puis, en cherchant bien, il retrouva l’objet qui était tombé : une bouteille vide, de forme caractéristique, ayant contenu l’apéritif à la mode : de l’Estérel. Plus loin, dans le renfoncement, s’entassaient d’autres bouteilles semblables : M. Saturnin semblait avoir un faible pour ce breuvage.

	Langelot ressortit de l’espèce d’alcôve où étaient cachés les trésors de l’anthropologue.

	« Monsieur Saturnin, dit-il, ce que je trouve le plus admirable, ce n’est pas que vous ayez confectionné vous-même une lampe à huile, c’est que vous ayez construit un fusil de chasse. Cela a dû vous donner un peu plus de mal, non ? »

	L’anthropologue détourna la tête de l’omelette d’œufs de rupicole qu’il était en train de confectionner :

	« Au contraire, dit-il, ce fusil et ces outils m’en ont donné beaucoup moins. Ils font partie d’un lot de secours, que le gouvernement m’a forcé d’accepter lorsqu’il a décidé de subventionner ma mission. Mais, si vous les regardez de près, vous verrez que les outils sont rouillés, et quant au fusil de chasse, je n’ai pas utilisé une seule cartouche de celles qui m’ont été remises. Les boîtes sont encore scellées. J’exigerai que, dans seize mois, les autorités et la presse en prennent acte. »

	Langelot jugea plus poli de ne pas demander au savant si le gouvernement l’avait aussi forcé d’accepter une caisse d’apéritif.

	« Peut-être voudrez-vous bien, monsieur, dit-il, nous autoriser à faire usage de ces outils pour construire un radeau. Nous vous laisserons une attestation décrivant exactement l’état de la rouille sur les lames.

	— Hors de question, monsieur Robinson. On pourrait me soupçonner de m’en être servi, et alors le projet survie individuelle sous les lati…

	— Mais, monsieur, si nous ne pouvons construire de radeau, nous serons obligés de rester ici, avec vous, jusqu’à ce qu’un bateau…

	— Hors de question également. Je dois survivre seul pour que ma thèse soit prouvée.

	— Désolé, monsieur, mais il faut bien que ce soit l’un ou l’autre.

	— Et avec le peu de faune que vous semblez avoir, ajouta Liane, si nous sommes trois à manger des agoutis pendant des mois, il y a des chances pour que nous mourions tous de faim. »

	L’omelette, salée à l’eau de mer, se révéla savoureuse.

	« Je ne sais pas ce qu’il vaut comme anthropologue, mais comme cuisinier, il n’est pas mauvais », chuchota Liane à l’oreille de Langelot.

	M. Saturnin, cependant, hésitait toujours :

	« Si je vous laisse utiliser mes outils, que ferez-vous ? demanda-t-il.

	— D’abord nous vous dirons merci, répondit Langelot. Puis nous construirons un radeau. Ensuite nous déguerpirons, comme vous nous en avez prié.

	— Où irez-vous ?

	— À l’île de Paramotou, qui doit être située à quelque quinze milles d’ici.

	— C’est vrai, ça. Il y a Paramotou, qui reçoit un hydravion toutes les semaines. Mais vous savez, le courant est très dur à remonter.

	— Et la brise ?

	— Le jour, elle souffle à contre-courant.

	— Il nous faudra donc une voile : c’est tout.

	— Une voile ?

	— Aurique, carrée, latine, arabe, il n’importe pas », dit Liane.

	Était-elle pressée, elle aussi, de quitter l’île Saturnin ?

	« La seule chose que je pourrais vous proposer, fit l’anthropologue, c’est un essai de tissage que j’ai fait il y a quelques mois. Je m’étais fabriqué un métier, et je m’efforçais de tisser des étoffes de fibres végétales. J’y ai renoncé parce que cela prenait trop de temps.

	— Survie individuelle sous les latitudes équatoriales, intervint Saint-Acheul.

	— Voyons le tissu », fit Langelot.

	Assez fier de lui, M. Saturnin exhiba une grande pièce d’étoffe végétale, qui manquait de souplesse, mais paraissait solide, et devait pouvoir prendre le vent de façon satisfaisante.

	« Nous permettez-vous de vous l’emprunter ? demanda Langelot.

	— J’espère au contraire, répondit M. Saturnin, que Mlle Vendredinette me permettra de lui en faire l’hommage ! Ce chiffon ne fait que m’encombrer. »

	Liane exécuta immédiatement une révérence de cour, et, l’omelette étant terminée, les jeunes gens quittèrent la grotte, suivis de leur hôte.

	« Vous savez faire un radeau, Jérôme ? souffla Liane.

	— Non, répondit Langelot, mais je vais apprendre. »
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	Ils redescendirent vers la plage, et arrivèrent dans un bouquet de jeunes cocotiers. Hachette en main, Langelot en abattit une douzaine, qu’il coupa ensuite en trois. Les parties supérieures étaient trop minces et ne pouvaient lui être d’aucune utilité, mais les vingt-quatre tronçons restants formeraient le pont de son radeau. Il abattit ensuite un cocotier plus gros, qu’il fendit en trois également. Il en disposa deux morceaux parallèlement, à quelque distance l’un de l’autre, et installa dessus les vingt-quatre tronçons, côte à côte. Il allait maintenant falloir fixer les tronçons à leurs supports.

	M. Saturnin, qui observait tout cela d’un œil à la fois sceptique et satisfait – il était visiblement content de voir ses visiteurs reprendre la mer –, fournit un écheveau de corde végétale. Langelot, encore qu’il ne fût pas scout, s’y connaissait en nœuds : d’étalingure en tireveille et d’empennelage en trésillon, il eut tôt fait d’établir solidement les tronçons perpendiculaires sur les supports longitudinaux. Liane ne demeurait pas en reste : elle fit quelques nœuds d’anguille, quelques têtes de more et quelques jambes de chien, qui ne contribuèrent pas peu à la solidité de l’ensemble.

	Un tronc de cocotier travaillé à la hachette et fixé au radeau par plusieurs épaisseurs de filin végétal fournit le gouvernail : on eût plutôt dit, il est vrai, une énorme godille. Un autre tronc fut dressé en plein milieu du radeau, et fixé aux quatre coins au moyen de haubans constitués eux aussi de fibres végétales. Un tronçon plus mince fournit la vergue horizontale suspendue au mât vertical. À cette vergue fut fixée la voile tissée des blanches mains de Saturnin.

	Lorsque le tout fut terminé, il n’était guère que trois heures de l’après-midi, d’après la montre étanche de Langelot.

	L’anthropologue était si pressé de voir ses visiteurs reprendre la mer – il avait pourtant semblé content de les voir au premier moment – qu’il les aida à porter leur radeau.

	« Vous voulez vraiment vous hasarder sur ce machin ? » demanda Liane à mi-voix.

	Langelot, qui n’avait jamais construit de radeau de sa vie et qui n’était pas peu fier du sien, lui proposa immédiatement de partir seul :

	« Si vous préférez tenir compagnie à tonton Saturnin, vous êtes libre. »

	Mais elle secoua la tête :

	« Je ne vous quitte pas. »

	Et, hardiment, tandis que Langelot pataugeait dans l’eau pour maintenir le radeau à portée de saut de la rive, elle bondit dessus.

	« Eh bien, il flotte ! » dit Langelot, non sans surprise.

	Avec quelque inquiétude, vite compensée par un mouvement de vanité, il se hissa à son tour « à bord » et constata que le radeau supportait aisément son poids et celui de la jeune fille.

	M. Saturnin apporta quelques provisions, dont des noix de coco pleines de lait :

	« Pour le cas où vous auriez soif », expliqua-t-il.

	Il traitait la situation avec un sang-froid tel qu’on aurait pu croire que les jeunes gens allaient prendre le train à la gare Saint-Lazare pour se rendre à Versailles. Et pourtant ils avaient devant eux quatre à cinq heures de traversée sur une espèce de plancher rudimentaire construit par un amateur.

	« Nous reviendrons vous voir ! cria Langelot.

	— Si nous sommes vivants, ajouta Liane, toujours optimiste.

	— Survie individuelle sous les latitudes équatoriales, glapit le perroquet Saint-Acheul, surgissant tout à coup sur la plage.

	— Vous serez toujours les bienvenus dans l’île Saturnin ! » cria l’anthropologue, d’autant plus hospitalier qu’il se voyait maintenant débarrassé des intrus.

	Langelot établit la voile, et une bonne brise s’y engouffra aussitôt, entraînant le radeau au large de Toupatou.
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V

	QUINZE milles, c’est-à-dire près de trente kilomètres, sur un radeau improvisé, ce n’est pas une petite affaire. Cela constitue même un excellent exercice de survie individuelle sous les latitudes équatoriales. Langelot n’avait pas de boussole pour se guider ; heureusement le ciel était découvert, le soleil brillait de tous ses feux, et l’agent secret n’ignorait pas l’art de s’orienter au moyen d’une montre. Ayant fait tous les calculs nécessaires, il avait estimé son cap à 300° et s’y tenait : il rectifierait dès que l’île de Paramotou se montrerait à l’horizon.

	Le courant et la brise de jour luttaient d’influence sur la mer. D’après M. Saturnin, la brise de nuit soufflait dans la même direction que le courant : il aurait donc été tout à fait impossible au radeau, qui ne pouvait guère naviguer que vent arrière, de gagner Paramotou une fois le soir tombé. Mais on avait encore cinq bonnes heures de jour, et, par une brise un peu jolie, il n’était pas impossible que le radeau filât ses trois nœuds. En revanche, la lourdeur de l’engin, construit en bois vert, et l’absence de tout bordage rendaient le voyage franchement inconfortable. Une lame sur deux balayait « le pont » et « l’équipage » devait se retenir au mât pour ne pas tomber à la mer. Au bout de trois minutes, le capitaine Robinson et le second Vendredi étaient trempés jusqu’aux os. Il est vrai que la température était telle que cela ne les gênait pas beaucoup.

	On venait à peine de s’écarter de la côte, que des épaves diverses apparurent de tous les côtés. Elles provenaient de la Fougasse. C’étaient des bouts de planche, des morceaux de plat-bord ou de guirlande, des bouts de barrots, une baille sens dessus dessous, et enfin une bouteille d’Estérel, ou plutôt une bouteille à Estérel, car c’était l’une de celles que les porteurs avaient vidées avant de les reboucher soigneusement. Les autres, plus lourdes que l’eau, demeuraient au fond.

	Liane l’attrapa au passage :

	« D’où vient-elle ? »

	Langelot lui exposa ses conjectures :

	« La caisse était dans la cabine, précisa-t-il. Tant que la cabine était intacte, je suppose que la bouteille heurtait contre le rouf mais ne pouvait pas remonter à la surface. Le rouf a fini par éclater sous la pression des hauts-fonds, et aussitôt la bouteille s’est trouvée libérée. Pourquoi la gardez-vous ? Qu’est-ce que vous voulez en faire ?

	— Je voudrais essayer de pêcher.

	— Avec une bouteille ? Comment fait-on ? On assomme les poissons au passage ?

	— Vous devriez savoir ça, vous, Robinson ! On met un appât au fond de la bouteille et on la laisse flotter après soi. Les poissons entrent dedans mais ils ne peuvent plus ressortir parce qu’ils ne trouvent pas le goulot. Alors on les capture.

	— Vous avez déjà vu un esturgeon en bouteille ?

	— Les sardines entrent bien dans des boîtes de conserve plus petites… Non, sérieusement, j’ai lu quelque part qu’on pouvait très bien pêcher comme ça.

	— Eh bien, ma belle, rien ne vous en empêche. M. Saturnin nous a donné un de ses pains de manioc. Détachez-en un petit morceau et bonne chance ! »

	Les deux jeunes gens avaient eu beau conclure une alliance, ils ne pouvaient se retenir de se chamailler. Liane, avec un mal infini – car elle devait s’interrompre à chaque instant pour laisser une vague passer par-dessus sa tête – parvint à mettre un morceau de pain de manioc dans la bouteille. Elle attacha ensuite la bouteille au radeau avec une corde végétale, mais aucune sardine ne fut tentée par l’appât, et la jeune fille renonça finalement à ses tentatives en disant simplement :

	« Reconnaissez une fois de plus que je suis bonne joueuse : vous aviez raison, la pêche à la bouteille ne vaut rien pour la survie individuelle sous les latitudes équatoriales. »

	Langelot cependant se cramponnait à sa godille, tâchant de maintenir le cap à 300°.

	Ce fut une véritable émotion lorsque Liane, qui avait l’œil perçant, se dressa debout sur le radeau et cria :

	« Terre ! »

	L’instant d’après, elle avait été déséquilibrée et quittait le radeau en vol plané.

	« Une fille à la mer ! » annonça Langelot.

	Elle remontait déjà à la surface, et il n’eut pas grand-peine à la hisser « à bord ». Elle ne pouvait guère être plus trempée qu’elle ne l’était déjà, et, aussitôt sortie de l’eau, elle tendit de nouveau la main vers un point situé par le travers avant du radeau :

	« Vous ne voyez pas la terre ? » demanda-t-elle.

	En plissant les paupières, Langelot parvint à distinguer un nuage bleu, suspendu entre ciel et mer. Il modifia son cap en conséquence, et une heure plus tard, le doute n’était plus possible : il s’agissait bien d’une île, et comme la seule île existant dans les parages était Paramotou, c’était bien vers Paramotou que le radeau cinglait de son mieux.

	Il était sept heures du soir et les deux marins étaient complètement épuisés, lorsque, dans un coucher de soleil éblouissant, les cocotiers de Paramotou se profilèrent nettement sur le ciel pourpre.

	On arrivait par le sud-est. Le rivage le plus rapproché, formant pour ainsi dire la partie inférieure de la guitare, n’était pas abordable, mais il suffit de le longer sur un kilomètre pour voir la concavité attendue apparaître à point nommé. Cette fois-ci, Langelot reconnaissait les moindres détails de l’île et il mit résolument le cap sur la plage ouest qu’il avait examinée tant de fois sur photos aériennes et, une fois, du haut d’un avion.

	« Il y a des gens au bord de l’eau, constata Liane. Et ils n’ont pas l’air hospitalier.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Simplement qu’ils semblent vouloir nous recevoir à coups de mitraillette ! »

	Langelot se mit debout, s’appuyant au mât, et reconnut que Liane ne se trompait pas. Plusieurs individus se tenaient sur la plage, et ils paraissaient tous armés. Seul, celui qui se dressait en avant des autres, un grand gars bien découplé, avait, en guise de mitraillette, un porte-voix.

	« Ohé ! Vous autres ! À trois cent vingt-deux mètres ! hurlait-il de toute la force de ses poumons. Hey, you ! Défense d’aborder ! Nicht an’s Land setzen ! Acceso prohibido ! Débarquement interdit à 100 % ! Vysajivatsa vosprechtcheno ! Landing prohibited ! Allez vous promener ailleurs !

	— Qu’allons-nous faire ? demanda Liane. Ces Atropistes ont l’air de gens décidés.

	— Nous allons commencer par oublier que nous savons qui ils sont. Nous sommes nous-mêmes des naufragés. Nous n’avons pas la moindre idée de ce que ces braves gens peuvent faire dans cette île. Vous vous rappelez bien cela ?

	— Ne vous inquiétez pas, mon petit Jérôme. Je saurai dissimuler aussi bien que vous. Ou mieux », répondit Liane.

	Le radeau, porté par la brise qui fraîchissait, filait droit vers la plage, malgré les éclats tonitruants sortant du porte-voix. Comme s’ils ne comprenaient pas un mot de ce qu’on leur disait, Langelot et Liane faisaient de grands gestes d’amitié aux Atropistes massés sur la plage.

	Il y en avait cinq : toute l’équipe était donc sortie à la rencontre des visiteurs inattendus qu’un des multiples systèmes de surveillance de l’île (radar, sonar, observation à vue) avait dû repérer. Langelot qui, au siège du SNIF, à Paris, avait cinquante fois observé leurs photographies, écouté les enregistrements de leurs voix, étudié leurs biographies, n’avait pas de mal à les reconnaître.

	L’homme au porte-voix s’appelait Porticci. Ingénieur en chef, sorti de Polytechnique, l’un des disciples préférés du célèbre M. Roche-Verger, dit « Professeur Propergol5 », il était le chef de l’équipe. Il se spécialisait, comme son maître, en carburants pour fusées et en balistique. À le voir, on eût plutôt cru un haltérophile ou un champion du pentathlon qu’un mathématicien, mais il n’en était pas moins l’un des jeunes savants français qui promettaient le plus.

	À sa gauche, ce vieil homme aux cheveux blancs ébouriffés, c’était son adjoint, l’océanographe Barberet, ancien collègue de ce M. Ledergue avec lequel Langelot avait eu quelques difficultés au cours de sa mission sur la Côte d’Azur6.

	À la gauche de Barberet, ce jeune homme carré, aux cheveux coupés en brosse, c’était Henri Le Goffic, qui cumulait les fonctions de radio et de pointeur.

	À la gauche de Le Goffic, cette jeune femme était Madeleine Therrien, la secrétaire de l’équipe.

	À la droite de l’ingénieur en chef Porticci, ce petit homme brun, tout en muscles et en nerfs, à l’expression renfrognée, c’était le lieutenant Gaston Planacassagne, officier de sécurité.

	Et tout ce monde-là était en armes. Même Mme Therrien brandissait un gigantesque bazooka !
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	« Ils vont nous tirer dessus ! s’écria Liane.

	— Je ne crois pas, répondit Langelot. D’ailleurs, avec ces vagues, ils nous manqueraient. »

	Il guida le radeau d’une main ferme jusqu’au moment où il s’échoua sur le sable, au grand soulagement de son barreur. Les cinq Atropistes accouraient.

	« Quelle langue verstehen you ? » demanda sévèrement le robuste gaillard qui commandait l’équipe.

	Langelot sauta à terre et aida Liane à en faire de même.

	« Nous comprenons le français, monsieur, dit-il poliment.

	— Alors allez au diable !

	— C’est que, monsieur, nous en venons, répliqua Liane. Quinze milles sur un radeau confectionné par Jérôme Blanchet, je vous assure que c’est diabolique. »

	Elle avait eu peur tout d’abord mais elle paraissait décidée à ne pas se laisser intimider par l’accueil des Atropistes.

	« Blanchet ? fit l’océanographe d’une voix chevrotante. C’est vous dont la radio parlait ce matin ?

	— Et vous êtes la mystérieuse fiancée ? questionna Mme Therrien en se rapprochant.

	— Je suis Jérôme Blanchet, dit Langelot, mais malheureusement mademoiselle n’est pas ma fiancée.

	— Vous voulez dire : heureusement ! protesta Liane.

	— Elle s’appelle Liane Dotrante, acheva l’agent secret.

	— Tant mieux, tant pis, tout ça m’est égal, gronda Porticci. La probabilité de votre séjour à Paramotou est inversement proportionnelle à l’importance de notre présence ici. J’en suis désolé, mais vous allez être obligés de reprendre la mer et d’aller vous faire pendre ailleurs.

	— Pendre ? Ça m’étonnerait, répliqua Langelot. Noyer tout au plus. »

	Il désigna le radeau du bout du pied. Les fibres végétales qui liaient les tronçons de cocotier entre eux étaient distendues ; les haubans ne maintenaient plus le mât ; la godille était fendue sur toute sa longueur. De toute évidence, le radeau ne tiendrait pas la mer une demi-heure de plus.

	Porticci parut hésiter.

	« Effectivement, reconnut-il, il y a 98,7 chances sur cent pour que vous ayez coulé d’ici à deux heures.

	— Monsieur l’ingénieur en chef, intervint Madeleine Therrien, une jeune femme d’une trentaine d’années au visage ouvert bien qu’un peu mélancolique, vous ne pouvez pas envoyer le « nautonier par amour » à la mort.

	— Nautonier par amour ! ricana le lieutenant Planacassagne. Par amour de qui ? J’ai entendu sa touchante histoire à la radio, comme tout le monde, mais j’aimerais bien savoir ce qu’il fait ici sans son bateau et avec une fille qui, de son propre aveu, n’est pas sa fiancée.

	— Je me suis cachée à bord de la Fougasse parce que je voulais aller à Honolulu, expliqua Liane. Après cela nous avons fait naufrage.

	— Et où avez-vous trouvé ce radeau ?

	— Nous avons abordé à l’île de Toupatou, reprit Langelot, où nous avons fait la connaissance d’un certain M. Saturnin qui nous a dit que nous nous trouvions à peu de distance d’une île habitée et hospitalière. Pour habitée, il avait raison ; pour hospitalière, je commence à en douter. Pourquoi ne voulez-vous pas nous laisser débarquer ? »

	L’ingénieur en chef jeta un coup d’œil à ses subordonnés qu’il dominait de la tête.

	« Il est évident, dit-il, que, à mon grand regret, je ne peux pas vous rejeter au Pacifique. Mes amis, il va falloir que nous supportions la présence de ces deux quidams pendant… – il consulta sa montre – huit heures trente-sept minutes. Le Goffic, vous passerez immédiatement un message expliquant les faits et réclamant un hydravion pour 5 h 5 demain matin. Vous autres, ajouta-t-il en s’adressant à Liane et à Langelot, vous recevrez un dîner de 1 000 calories par personne et vous coucherez sous des tentes individuelles de 2,10 mètres sur 0,87. Il vous sera interdit de vous éloigner de plus de cent quatorze mètres du point central qui vous sera assigné. En route.

	— Monsieur, dit Langelot, promettez-nous au moins que vous n’avez pas l’intention de nous manger. »

	L’océanographe, le radio et la secrétaire se mirent à rire, mais le chef de l’expédition et son officier de sécurité ne parurent pas apprécier l’humour du rescapé.

	« Mon gars, dit le lieutenant Planacassagne, estime-toi heureux d’être recueilli ici et garde tes plaisanteries pour toi.

	— Le cannibalisme n’est plus répandu que parmi 0,075 pour 100 de l’humanité, fit observer Porticci. Du moins d’après les savants optimistes, qui forment les 64/78 du corps total des anthropologues », ajouta-t-il par souci de précision.

	On se mit en marche, les deux naufragés encadrés comme des prisonniers.

	Le crépuscule tombait rapidement ; Liane était épuisée par les épreuves des dernières trente-six heures et faisait de grands efforts pour ne pas pleurer. Langelot, moins fatigué qu’elle, et moins choqué aussi par l’accueil méfiant des Atropistes, la soutenait.

	Après une demi-heure de marche le long d’un chemin rudimentaire percé à travers la jungle, on arriva dans une clairière située en bordure d’une autre plage. Langelot devinait qu’on avait traversé l’île et qu’on se trouvait maintenant à la naissance du manche de la guitare. Les naufragés furent invités à se reposer ici, en compagnie de la secrétaire, de l’océanographe, et de l’officier de sécurité, tandis que le commandant lui-même et le radio disparaissaient sous les arbres.

	« Nous serons revenus dans vingt-trois minutes », précisa Porticci.

	On s’assit dans l’herbe, et, malgré les airs renfrognés du lieutenant, la conversation s’engagea bientôt.

	« Si nous ne vous disons pas qui nous sommes, fit M. Barberet en secouant ses cheveux blancs ébouriffés, vous allez nous prendre pour des fous. Nous sommes ici en mission scientifique, et comme il s’agit d’un projet gouvernemental, nous sommes tenus au secret.

	— Qu’est-ce que vous étudiez ? demanda Liane. Les mœurs des tortues ?

	— Ou la survie individuelle sous les latitudes équatoriales ? ajouta Langelot.

	— Nous étudions l’effet des détonations sous-marines sur les poissons cœlacanthes.

	— Et alors ? Ils aiment ça ? questionna Liane.

	— Monsieur Blanchet, interrompit Mme Therrien, parlez-nous de votre fiancée. Quand nous avons entendu votre histoire à la radio, nous avons tous été si émus ! Mais comment se fait-il que vous ayez fait naufrage ? Et ne trouvez-vous pas que c’est tout de même un peu dur d’envoyer un homme qu’on est censé aimer faire la traversée Marquises-Hawaï, quand justement on pense qu’il n’est pas un vrai marin ? »

	Langelot essaya de répondre à ces diverses questions. L’atmosphère se détendait. Seul le lieutenant Planacassagne observait un silence hostile.

	Au bout de vingt-trois minutes exactement, le commandant et le radio étaient revenus. Deux tentes furent mises à la disposition des rescapés, ainsi qu’un repas froid composé de conserves arrosées de bière et de jus de fruits.

	« Demain : 5 h 5, l’hydravion ! Soyez prêts ! » commanda Porticci en guise de bonne nuit.

	Ses subordonnés se révélèrent plus humains. Tantôt ils bavardaient avec les naufragés, tantôt ils disparaissaient dans la jungle et revenaient dix minutes après avec des gâteries diverses : Madeleine Therrien rapporta des bonbons de France (« de vraies bêtises du vrai Cambrai ! ») ; M. Barberet, une demi-bouteille de frontignan ; Henri Le Goffic, des photos de sa fiancée, une ravissante petite Bretonne qui attendait aussi impatiemment que lui, prétendait-il, la fin de cette mission pour qu’ils pussent se marier.

	« Leur villa blindée ne doit pas être loin, chuchota Liane à Langelot.

	— À deux cents mètres, derrière ce bouquet de cocotiers », répondit sur le même ton l’agent secret qui connaissait la topographie des lieux aussi bien sinon mieux que les habitants de l’île.

	Au bout d’une heure de bavardages :

	« Nous serions enchantés de vous recevoir sous notre toit, mais ce serait contraire au règlement, expliqua M. Barberet. C’est pourquoi nous allons nous retirer. Vous devez être recrus de fatigue, avec toutes les émotions que vous avez éprouvées.

	— J’espère que nous pourrons tout de même visiter vos installations demain, répliqua Liane d’un air innocent.

	— Mais… nous en aurions été ravis, répondit Barberet. Seulement l’hydravion doit venir vous prendre à 5 h 5. Vous n’aurez pas le temps de voir grand-chose. C’est dommage, ajouta-t-il avec hypocrisie.

	— Ce sera pour une autre fois, dit Liane. Nous reviendrons spécialement pour cela. »

	Et, ravie d’avoir mis le vieil océanographe mal à l’aise, elle rentra sous sa tente. Langelot prit congé des Atropistes et rentra sous la sienne. Il était épuisé et une forte envie de dormir s’était emparée de lui. Il se demanda cependant s’il ne valait pas mieux pousser dès maintenant une petite expédition du côté du fortin de béton où les Atropistes avaient leurs chambres, leurs bureaux et leurs laboratoires. Il hésitait encore sous sa petite maison de toile, luttant contre l’assoupissement extrême qui lui embrouillait le cerveau, lorsqu’il entendit un grattement d’ongle sur la toile de tente et une voix qui chuchotait :

	« Vous dormez ? »
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VI

	CE N’ÉTAIT que Liane, mais les réflexes professionnels de Langelot jouèrent. En un instant, il se retrouva en possession de tous ses moyens.

	« Pas encore », répondit-il en passant la tête au-dehors.

	La nuit équatoriale régnait sur l’île. On entendait d’un côté le ressac de la mer, de l’autre, le grésillement de millions d’insectes dans la jungle. La lune n’était pas encore levée.

	« Et pourtant j’ai drôlement sommeil ! ajouta l’agent secret.

	— Moi aussi, dit Liane. Je n’ai envie que d’une chose : dormir trente-six heures de suite. Mais j’ai pensé que… »

	Soudain Langelot lui plaqua la main sur la bouche. Liane se rejeta en arrière :

	« Vous êtes fou, ou quoi ? »

	Langelot secoua la tête négativement.

	« Je vous ai marché sur le pied ? Je vous demande pardon, prononça-t-il très distinctement. Vous avez pensé que ce ne serait pas prudent si l’un de nous ne prenait pas le quart, je comprends. Mais voyez-vous, s’il y avait le moindre danger, ces braves gens nous auraient sûrement prévenus. »

	Et comme Liane allait répliquer il lui posa le doigt sur les lèvres, très doucement.

	« Allez dormir, lui dit-il, c’est ce que vous avez de mieux à faire. »

	Mais tout en parlant il secouait encore la tête, et, en même temps, faisait signe à la jeune fille de le suivre.

	Il sortit de sa tente en rampant.

	« Bonne nuit ! » fit-il à haute voix, et puis, collant sa bouche contre l’oreille de sa complice médusée : « Souhaitez-moi une bonne nuit aussi naturellement que vous pourrez ! ajouta-t-il.

	— Eh bien, dit Liane après un instant d’hésitation, vous n’êtes guère causant ce soir. Notre petite traversée aurait-elle épuisé l’éléphant que vous êtes ? Dormez bien, mais ne ronflez pas. Sinon je viendrai vous tirer par les pieds ! »

	Pour paraître naturelle, il fallait que Mlle Dotrante eût l’air de se moquer du monde.

	Langelot se mit à ramper en direction des buissons qui bordaient la clairière où les deux tentes avaient été dressées. Liane voulut le suivre en marchant, mais il poussa un sifflement indigné et lui fit signe de se mettre à plat ventre. Ils firent ainsi une vingtaine de mètres, glissant entre les hautes herbes de la clairière comme deux serpents nocturnes. Ils se devinaient à peine à la clarté des étoiles. Enfin, ayant atteint la bordure de buissons, Langelot se mit sur son séant et Liane l’imita aussitôt.

	« Qu’est-ce que c’est que cette comédie ? demanda-t-elle. Monsieur l’agent secret a décidé de m’impressionner ?

	— Pas le moins du monde. Mais vous avez sommeil, n’est-ce pas ?

	— À en mourir.

	— Moi aussi. Et plus qu’il ne serait naturel, même après la traversée de cet après-midi.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Que M. Planacassagne, qui ne nous a pas donné de précisions sur ses fonctions, mais qui est en réalité officier de sécurité de la mission Atropos, a mélangé un peu de somnifère au repas qui nous a été servi.

	— Pour quoi faire ?

	— Pour nous empêcher d’aller nous promener dans l’île au cas où nous en aurions envie. »

	Liane bâilla poliment.

	« C’est possible. Mais pourquoi ne pouviez-vous pas me dire cela sous votre tente ? »

	Langelot bâilla aussi.

	« Parce que, si Planacassagne est capable de mettre du somnifère dans ses jus de fruits, il est aussi capable de cacher des mini-radios dans des armatures de tente.

	— Vous pourriez les chercher, les trouver et les démolir.

	— Et comme cela confirmerait l’authenticité du personnage de Jérôme Blanchet ! Vous ne trouvez pas ?

	— Admettons. Cette idée de nous faire ramper, ça rimait à quoi ? »

	Liane bâilla un peu moins poliment que tout à l’heure.

	« Les tentes sont probablement observées, dit Langelot bâillant aussi. Il ne fallait pas que les Atropistes…

	— Observées ? Mais il fait noir comme dans un four.

	— Oui, ma chère. Seulement les lunettes à rayons infrarouges ne sont pas faites pour les caniches. Planacassagne peut contempler nos tentes comme en plein jour si le cœur lui en dit. Cependant, j’espère qu’il ne nous a pas vus sortir : les herbes sont si hautes…

	— À infrarouges, Robinson ?… répéta Liane en bâillant sans pudeur.

	— À infrarouges, Vendredinette, confirma Langelot, manquant se décrocher la mâchoire.

	— Lequel est le traître ? » demanda Liane.

	Langelot la regarda sans répondre. Porticci, Barberet, Planacassagne, Le Goffic et Mme Therrien étaient considérés comme au-dessus de tout soupçon par les calculateurs du SNIF. Mais les machines les plus perfectionnées se trompent quelquefois… D’un autre côté, Mlle Liane Dotrante, bien que volontaire pour aider Langelot dans ses investigations, avait délibérément fait dévier la course de la Fougasse, et ne semblait pas prête à avouer sa perfidie ni à en donner les raisons. Cependant, à supposer qu’elle travaillât pour l’ennemi, ladite demoiselle Dotrante n’avait aucun moyen de se procurer les renseignements concernant les trois missions Parques. En revanche, Mme Therrien, MM. Le Goffic, Planacassagne, Barberet et Porticci étaient à pied d’œuvre. Sans doute aucun d’entre eux ne possédait-il tous les détails de la mission, même pas leur chef, car les exigences des services de sécurité étaient telles que ces cinq experts, triés sur le volet, devaient encore se faire des cachotteries les uns aux autres, mais enfin, chacun d’entre eux devait être à même de se renseigner sur ce que faisaient ses collègues mieux que ne le pouvait Liane Dotrante. Langelot bâilla.

	« A priori, dit-il, je parierais pour M. Barberet.

	— Ce vieux monsieur qui est si charmant ? Ah ! ça non, alors ! Il m’a baisé la main pour me dire bonsoir !

	— Alors, évidemment, il ne peut pas être le traître. Vous misez sur qui, Liane ? »

	Liane bâilla et se frotta les yeux comme un petit enfant pour s’empêcher de s’endormir.

	« Je préférerais, dit-elle, Porticci.

	— Pourquoi cela ?

	— C’est un mufle ! Il n’a pas fait la moindre attention à moi. Et vous, pourquoi soupçonnez-vous l’océanographe ?

	— Parce qu’il a l’air si innocent avec ses cheveux blancs.

	— Remarquez : cela pourrait aussi être Madeleine Therrien. Elle semble triste, et je n’imagine pas un espion boute-en-train. »

	Là-dessus, Liane faillit s’étouffer à force de bâiller.

	Langelot, s’étouffant pour la raison contraire (il essayait de résister bravement), répliqua :

	« Vous avez des façons de raisonner superficielles. Il n’y a aucune raison de soupçonner Mme Therrien. En revanche, Henri Le Goffic…

	— Qu’est-ce qu’il vous a fait, Henri ? C’est un très beau garçon. Vous êtes jaloux parce qu’il mesure cinq centimètres de plus que vous ?

	— Ce n’est pas ses centimètres que je lui reproche, Liane.

	— Qu’est-ce que c’est alors ? Ahah AHAHAHAHAHAH !

	— Sa fiancée. Ah ah AH AH AH ah !

	— Mais vous êtes censé en avoir une aussi, monsieur Blanchet. Ah ah AH !

	— Mais cela n’est pas vrai, mademoiselle Dotrante. Si quelqu’un kidnappait ma fiancée et essayait de me faire trahir pour la sauver, il n’aurait pas grandes chances de réussir. Ah AH ah AH ah !

	— Et si quelqu’un me kidnappait, moi, monsieur Blanchet ? »

	Décidée à taquiner Langelot, Liane en oubliait pour un instant son envie de dormir.

	« Je lui enverrais immédiatement mes condoléances, riposta Langelot. Nous commençons à dire des bêtises. Somnifère ou pas, nous ferions mieux d’aller nous coucher, ajouta-t-il.

	— Mais nous ne pouvons pas, fit Liane. Il faut que nous inspections les lieux, que nous explorions l’île, que nous nous introduisions dans le palais blindé, que nous découvrions qui est le traître, tout cela avant 5 h 5 demain matin.

	— C’est vrai, reconnut Langelot, comprenant qu’il avait parlé trop vite.

	— Je trouve d’ailleurs, reprit la jeune fille, que votre service aurait pu s’arranger pour que l’hydravion ne vienne pas nous reprendre aussi tôt. Vous avez beau vous prétendre professionnel, qu’est-ce que vos chefs se figurent que vous aurez le temps de faire en une seule nuit ?

	— Vous voyez qu’ils ont une bonne opinion de moi.

	— Un peu trop bonne, si vous voulez mon avis. Encore, si j’avais été capable de vous aider… Mais franchement, avec cette envie de dormir…

	— Ne vous inquiétez donc pas, Liane, dit Langelot. Rentrez sous votre tente et dormez quelques heures. À trois heures du matin, vous irez mieux, et je vous réveillerai. Alors nous irons explorer l’île et démasquer le traître. »

	Il parlait d’un ton sérieux et elle avait si grand sommeil qu’elle se laissa aller à le croire, encore qu’elle sût bien, au fond d’elle-même, qu’il se moquait d’elle.

	« Et vous, demanda-t-elle, comment vous réveillerez-vous ?

	— Question d’entraînement, répondit-il. Tous les agents de mon service ont un réveil incorporé à leur inconscient. Rentrons. »

	Ils regagnèrent leurs tentes en serrant les dents pour ne pas bâiller trop fort. Liane faillit s’endormir au milieu de la clairière, mais Langelot la traîna par le poignet jusqu’à l’endroit qu’elle n’était pas censée avoir quitté.
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	Il attendit ensuite pendant quelques minutes, s’enfonçant les ongles de la main droite sous ceux de la main gauche pour s’empêcher de dormir. Rien ne lui prouvait que Liane ne feignait pas son assoupissement : dès qu’elle le croirait dans les bras de Morphée, elle courrait peut-être rejoindre ses associés. Mais, apparemment, la dose de somnifère administrée aux deux naufragés avait été équitablement partagée entre eux. Bientôt l’oreille exercée de Langelot perçut un souffle régulier provenant de la tente de Liane : alors, sans prendre aucune disposition pour se réveiller à trois heures du matin, l’agent secret se laissa voluptueusement sombrer dans le sommeil.

	À cela, deux raisons : d’une part, il se savait trop ensommeillé pour pouvoir procéder à la moindre enquête sérieuse dans l’île ou dans le fortin ; d’autre part, il connaissait par cœur les deux messages qui, cette nuit-là, devaient parvenir par radio à Henri Le Goffic, car il avait participé à leur rédaction dix jours plus tôt.

	Le premier, daté de 22 heures, serait libellé ainsi :

	« ACCUSONS RÉCEPTION VOTRE MESSAGE CONCERNANT NAUFRAGE. HYDRAVION ARRIVERA À L’HEURE DEMANDÉE. EN ATTENDANT, VOUS RECOMMANDONS DE NE PAS DONNER IMPRESSION SECRET TROP IMPORTANT. JÉRÔME BLANCHET PERSONNAGE INOFFENSIF ET PLUTÔT STUPIDE. PEUT ÊTRE REÇU DANS LOCAUX HABITATION POUR NE PAS EXCITER SOUPÇONS SUR VOTRE MISSION. STOP ET FIN. »

	Le deuxième, daté de 2 heures 25, se lirait comme suit :

	« HYDRAVION EN PANNE. PARTIRA AUSSITÔT AVARIES RÉPARÉES. STOP ET FIN. »

	Et Langelot savait pertinemment que ces avaries fictives ne seraient pas réparées avant le jour prévu pour le passage hebdomadaire de l’hydravion. Autrement dit, la liaison ayant été faite la veille, il avait cinq fois vingt-quatre heures pour identifier le traître qui se cachait parmi les Atropistes. Ce n’était pas beaucoup ; deux officiers plus expérimentés que lui, et qui avaient disposé de davantage de temps, n’y avaient pas réussi ; mais une nuit de plus ne changerait pas grand-chose à l’affaire : il valait mieux, pour le moment, prendre un peu de repos.

	Il n’était pas 5 h 5 mais bien 9 h 30 lorsque Langelot s’éveilla, une bonne odeur de café lui chatouillant les narines.

	Il ouvrit les yeux. Le vieil océanographe avait passé sa tête chenue à l’intérieur de la tente.

	« Alors, jeune homme, avez-vous bien dormi ?

	— Très bien, répondit Langelot innocemment. Pour un peu, je croirais avoir pris un somnifère sans m’en apercevoir.

	— Alors venez déjeuner », répondit M. Barberet en souriant sans la moindre gêne.

	Il ignorait probablement les mesures adoptées par l’officier de sécurité pour mettre les naufragés hors d’état de nuire. Les cinq Atropistes, Langelot le savait, avaient reçu les instructions les plus strictes concernant la sécurité de leur mission : ils devaient se méfier de tout le monde, y compris les uns des autres.

	Langelot émergea de sa tente. Un soleil radieux éclairait l’île à la végétation luxuriante. La mer miroitait à cent mètres de la clairière. M. Barberet et Mme Therrien avaient apporté une table sur laquelle fumait une cafetière odoriférante. Liane, toute souriante après une bonne nuit, était en train de beurrer des tartines non seulement pour elle-même, mais aussi pour son compagnon d’infortune.

	« Figurez-vous, Robinson, lui dit-elle, que l’hydravion est en panne, et que nous ne pouvons pas repartir ce matin. »

	Langelot fit la grimace. Puis son visage s’éclaira :

	« Eh bien, en un sens tant mieux.

	— Vous n’êtes pas pressé de retrouver votre fiancée ? demanda gentiment Mme Therrien.

	— Ma fiancée ? Après mon naufrage, je crains bien de ne plus avoir de fiancée, madame, répondit Langelot d’un ton à la fois sobre et pathétique. Vous devinez que je ne suis pas pressé d’apprendre l’affreuse nouvelle. »

	Liane pouffa discrètement. M. Barberet, pour changer de conversation, annonça :

	« Vous savez, nous avons réfléchi. Après tout, vous êtes Français tous les deux, et nous n’avons pas de raison de traiter nos recherches sur les cœlacanthes comme un secret d’État. Si vous voulez visiter nos installations, vous serez les bienvenus.

	— Mais nous y comptions bien », dit Liane.

	Aussitôt après déjeuner, on se mit donc en marche.

	Un sentier, fréquemment traversé par d’énormes lézards, serpentait à travers la jungle. Des papillons géants le fréquentaient aussi, se posant sur des orchidées pourpres aux pétales longs d’une vingtaine de centimètres. L’océanographe tendit le doigt :

	« Tiens, voilà Jules qui chasse à l’affût.

	— Jules ? » s’étonna Liane.

	Puis elle poussa un cri et se rejeta vers Langelot. Un énorme python, enroulé autour d’une grosse branche, laissait pendre sa tête vers le sentier et la balançait d’un air bon enfant.

	« Ne craignez rien, dit M. Barberet, Jules n’attaquerait jamais des Français. Il comprend notre langue et nous trouve très sympathiques. Si nous étions Américains ou Hollandais, ce serait une autre affaire. »

	Langelot, demeurant sceptique, fit un détour pour ne pas donner l’occasion à Jules de montrer à l’océanographe qu’il ne partageait pas ses préjugés.

	Le bâtiment occupé par les Atropistes était situé sur une colline dégarnie, où la roche apparaissait à fleur de terre. Construit en béton, de forme circulaire, avec un toit plat, il avait l’air d’une grosse galette plutôt dure sous la dent. La terrasse qui lui servait de toit était peinte de couleurs bariolées, si bien qu’il ne pouvait être repéré d’avion. Des antennes diverses jaillissaient de ses murs comme des épingles de leur pelote. Les ouvertures étaient étroites et situées au fond de meurtrières largement ébrasées. La porte était protégée par une chicane de béton.

	Langelot, qui connaissait par cœur le plan des lieux, ne fut pas surpris de l’aspect rébarbatif du fortin, mais Liane ouvrit de grands yeux.

	« Nous sommes très peu nombreux, expliqua M. Barberet, et le gouvernement tient à ce que nous nous sentions en parfaite sécurité. Évidemment toutes ces fortifications sont inutiles. Personne ne songerait à venir nous déranger, même si on savait que nous sommes là. »

	La porte blindée s’ouvrit par l’introduction d’une clef magnétique dans une serrure électronique. Les visiteurs passèrent dans un vestibule sans fenêtres, séparé en deux par une herse d’acier qui ne se releva que lorsque M. Barberet eut prononcé le mot de passe du jour devant un micro invisible. Ensuite, ils furent introduits dans un couloir circulaire sur lequel donnaient successivement la salle de séjour, la cuisine, le magasin, les cinq chambres, deux bureaux, un local radio, un laboratoire, les salles de bain. On revenait ensuite au vestibule. Chacun de ces locaux disposait d’une meurtrière pourvue d’un volet blindé et protégée en outre par des barreaux gros comme le poing.
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	« Et au milieu du bâtiment, qu’est-ce qu’il y a ? demanda ingénument Liane.

	— Au milieu ? répéta Mme Therrien.

	— Vous voulez dire : au milieu ? s’enquit M. Barberet.

	— Mais oui, au milieu. Le couloir que nous suivons tourne bien autour de quelque chose.

	— Figurez-vous, dit l’océanographe, que nous n’avons jamais pensé à nous poser la question. Je suppose qu’il n’y a rien. Une masse de béton. Il doit y avoir des raisons architecturales de solidité, de résilience, que sais-je… ? »

	Un instant de gêne suivit, qui fut interrompu à point nommé par Planacassagne, lequel se matérialisa soudain à côté des visiteurs, sans qu’on ait pu deviner d’où il venait. Il paraissait particulièrement renfrogné ce matin. Pas étonnant : l’ordre qu’il avait reçu et selon lequel les naufragés ne devaient pas être traités comme des pestiférés lui paraissait contraire à la sécurité de la mission.

	D’autant plus que l’engin Atropos en était à la dernière étape de sa mise au point. Dans quelques jours la mission devait être heureusement terminée. Cela, Langelot le savait, encore qu’il eût cru inutile de le révéler à Liane.

	« Alors, vous avez assez vu ? demanda Planacassagne. Que diriez-vous d’une petite promenade dans l’île ?

	— Volontiers, dit Liane, surtout si vous nous montrez vos cœlacanthes. Sont-ils apprivoisés ?

	— Les cœlacanthes présentent 0 pour 100 de chances d’apprivoisement, prononça l’ingénieur en chef Porticci, qui, lui aussi, venait de surgir de nulle part. Nous procédons à des explosions diversement graduées et ensuite nous recueillons les cœlacanthes assommés par les détonations et rejetés sur les plages. Leur nombre est directement proportionnel à la quantité d’explosif employée dans une zone donnée. Nous étudions les effets des explosions sur ces individus.

	— Et pourquoi est-ce si important de savoir quelles impressions les explosions font aux cœlacanthes ? »

	M. Barberet intervint dans la conversation :

	« Parce que, dit-il, l’espèce des cœlacanthes est indispensable à l’équilibre de la vie marine. Or, comme vous le savez probablement, la France procède quelquefois à des lancements d’engins sous-marins. Nous devons déterminer si de tels lancements ne seraient pas préjudiciables à la faune polynésienne.

	— Voilà, dit Planacassagne. Maintenant, vous en savez autant que nous. Alors, cette petite promenade, vous la faites, oui ou non ? »

	Le grand ingénieur en chef et son petit officier de sécurité prirent alors la direction de la sortie, et leurs hôtes se virent forcés d’obéir à leur suggestion.

	« Maintenant, prononça Porticci, nous avons à travailler. Vous voudrez bien nous excuser. Le déjeuner est à 12 h 12 précises. Et j’espère qu’à 13 h au plus tard, l’hydravion viendra vous chercher. »

	Les jeunes gens se trouvèrent ainsi mis à la porte. Henri Le Goffic, qui n’avait pas de travail urgent à faire, s’offrit à leur servir de guide, sur la suggestion chuchotée du lieutenant Planacassagne.

	« Je vous conduirai, leur dit-il, au sommet de l’île. La vue est superbe. »

	Une demi-heure plus tard, après une ascension qui n’était pénible qu’à cause de la chaleur, on atteignait le plus haut point de Paramotou.

	Cette fois-ci, Langelot reconnut parfaitement la forme de l’île. Le manche de la guitare s’allongeait en direction du nord-ouest. Le fortin, si bien camouflé qu’on ne pouvait le distinguer dans la jungle, se trouvait à peu près à mi-distance entre la base du manche et le centre de l’île où les naufragés se tenaient maintenant. La face opposée, formant la partie inférieure de la guitare, était recouverte par une jungle apparemment impénétrable.

	« Allez-vous jamais de ce côté ? demanda Langelot à Henri.

	— Pas souvent. Je ne suis pas chasseur. M. Porticci y va quelquefois, pour tuer des agoutis. Et M. Barberet, qui collectionne les papillons. Quelquefois aussi le lieut… je veux dire : M. Planacassagne, qui est chargé de notre sécurité, et qui vérifie que personne n’a débarqué dans l’île.

	— Et vous, qu’est-ce que vous faites pour vous distraire ? demanda Liane.

	— Moi ? Je prends ma guitare et je chante.

	— Qu’est-ce que vous chantez ?

	— Le plus souvent La Paimpolaise, vous savez, « … Qui m’attend au pays breton ». Si vous voulez, je vous chanterai cette chanson après déjeuner. »

	Langelot examinait toujours le paysage, qu’il avait déjà vu d’avion et longuement étudié sur photos aériennes. La partie sud-est de l’île, celle qui était orientée vers l’île Saturnin, se prêtait, pensait-il, à des rendez-vous clandestins ou peut-être à une signalisation optique quelconque, puisque aucun visiteur ne pouvait, semblait-il, débarquer dans l’île sans être détecté par les radars dissimulés dans les rochers et les sonars installés au fond de la mer, radars et sonars qui transmettaient leurs messages simultanément à l’officier de sécurité et à ses chefs stationnés à Papeete. Une signalisation optique, en revanche, par exemple au moyen d’un laser portatif, ne pouvait être exclue.

	Après un détour par la plage sud, où les naufragés avaient abordé hier et où leur radeau était encore échoué, on revint au fortin pour l’heure du déjeuner.

	Le repas, préparé par Mme Therrien, fut excellent. Avant de l’entamer, M. Planacassagne proposa un petit verre d’Estérel. Les jeunes gens refusèrent, mais Planacassagne lui-même, l’ingénieur en chef et M. Barberet prirent le leur avec un plaisir manifeste. On parla beaucoup de la France, et M. Porticci déclara que, sans pouvoir apprendre à ses hôtes dans combien de jours, d’heures, de minutes, de pico et de nanosecondes, la mission Cœlacanthe serait terminée, il ne voyait pas d’objection majeure à reconnaître que, d’ici à une période P relativement brève, ils espéraient tous refaire en sens inverse les 17 333 846 776 millimètres (« et des poussières », ajouta-t-il gravement) qu’ils avaient parcourus depuis Paris pour atteindre le point où ils se trouvaient maintenant.

	« Mais nous n’occupons pas tous le même millimètre carré, monsieur, lui objecta Liane.

	— Je parlais du centre de la table autour de laquelle nous sommes réunis », répliqua-t-il.

	Liane cependant jetait des regards anxieux à Langelot. Elle n’avait pas réussi à lui parler en privé ; elle voyait bien qu’il n’avait pas eu le loisir de mener la moindre enquête, et cependant l’hydravion devait arriver dans quelques minutes…

	Mais, à 13 h, Henri Le Goffic qui s’était levé de table pour passer un message flash rapporta une réponse décevante : Papeete annonçait que l’avarie de l’hydravion était plus sérieuse qu’on ne l’avait cru. Les naufragés devraient encore patienter jusqu’au lendemain.

	Langelot savait d’avance ce que contiendrait le message et il ne cessait d’observer l’ingénieur en chef pendant que celui-ci le lisait tout bas. Puis, lorsque M. Porticci, visiblement rembruni, fit part à tout le monde de la mauvaise nouvelle, Langelot, tout en feignant un mélange de surprise et de soulagement, nota les réactions des autres Atropistes. Planacassagne ne cacha pas son mécontentement, Barberet aussi fronça ses sourcils chenus ; en revanche, Mme Therrien sourit :

	« Ce sera gentil de vous avoir un peu plus longtemps avec nous », dit-elle.

	Et Henri Le Goffic s’écria :

	« Comme cela, je pourrai vous chanter La Paimpolaise autant de fois que vous voudrez. »

	L’ingénieur en chef redressa sa haute taille et sortit sans ajouter un mot. L’officier de sécurité et l’océanographe allèrent le rejoindre, tandis que Le Goffic prenait sa guitare et se mettait en devoir de régaler ses hôtes. La Paimpolaise est une jolie chanson, mais malheureusement le chanteur avait la voix fausse ; en outre, il répétait deux fois chaque strophe, en ajoutant des trémolos et des sanglots au second passage, si bien que le résultat était à la fois plus triste et plus drôle qu’il n’eût été souhaitable.

	« Monsieur Le Goffic, dit Liane, je plains beaucoup votre Paimpolaise, et surtout de ne pas vous entendre !

	— Ah ! mais elle m’entendra bientôt, s’écria Henri dans l’enthousiasme. Et puis nous nous marierons et je pourrai chanter pour elle du matin au soir et du soir au matin ! »

	La séance de musique terminée, les naufragés exprimèrent le désir d’aller revoir leur radeau.

	« Nous irons seuls, dit Liane avec fermeté. Nous ne voulons empêcher personne de travailler. »

	Planacassagne, qui venait de surgir de nulle part, n’y mit pas d’obstacle : il se disait sans doute que le chemin de la plage sud était découvert et qu’il pourrait surveiller les allées et venues des naufragés à la jumelle.

	Dès qu’ils furent seuls :

	« Alors ! s’écria Liane. Quelle espèce d’agent secret êtes-vous ? Cela fait près de vingt-quatre heures que nous sommes à Paramotou, dans moins de vingt-quatre heures nous allons être obligés de décamper, et vous n’avez pas encore relevé le moindre indice !

	— C’est vrai, reconnut Langelot, mais je ne sais pas trop comment m’y prendre. Vous avez des idées ?

	— Oui, fit Liane, j’ai des idées. Et la première, c’est que vous vous moquez de moi. Le retard de l’hydravion était prévu, n’est-ce pas ? Et demain nous apprendrons que l’avarie est encore plus grave et que la liaison est remise aux calendes grecques ?

	— Pas mal déduit, pour un amateur, répondit Langelot. Ou doit-on dire : une amateuse ?

	— Et le centre du fortin est occupé par les laboratoires les plus secrets, je suppose ? Et les portes qui y donnent accès sont masquées de telle sorte qu’on a l’impression qu’il n’y a qu’un mur ? C’est pourquoi les Atropistes apparaissent et disparaissent comme des fantômes ?

	— Ma chère Vendredinette, vous avez le don de seconde vue !

	— Inutile d’avoir le don de seconde vue pour s’apercevoir que vous êtes mieux renseigné que vous ne voulez le paraître, mais beaucoup moins astucieux que vous ne désirez le sembler.

	— Vous avez des expressions d’une élégance !…

	— Et peut-être pas aussi courageux que vous êtes censé l’être. Qu’est-ce que vous avez fait jusqu’à présent pour percer le secret de l’île ?

	— Pas grand-chose.

	— Et pourtant le temps presse. Vous avez entendu Porticci et Le Goffic : ils auront bientôt fini leur travail. Donc tous les secrets d’Atropos seront bientôt aux mains de l’ennemi !

	— C’est possible.

	— C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Pauvre France, si elle n’a pas de meilleurs agents que vous pour la servir !

	— Heureusement elle a des patriotes amateurs comme vous.

	— Oui, et je n’ai pas honte de le reconnaître. Vous serez encore là à vous demander ce qu’il faut faire quand je vous aurai démasqué le traître. D’ailleurs ce ne peut être que Le Goffic.

	— Pourquoi cela ?

	— Parce qu’un espion est un monstre et que seul un monstre pourrait chanter comme il le fait. »

	La promenade ne s’annonçait pas comme particulièrement amicale. Arrivés sur la plage sud, les deux jeunes gens considérèrent avec quelque nostalgie le radeau qui les avait amenés à Paramotou : la voile n’était plus qu’une loque, le pont qu’une épave à demi ensablée.

	« Moi, dit Langelot, je vais explorer l’île. »

	Liane le considéra d’un œil ironique :

	« N’oubliez pas de demander à Jules de vous faire des confidences ! Moi, je vais essayer d’interroger discrètement Le Goffic.

	— Vive la nouvelle Mata-Hari ! » répliqua Langelot en s’éloignant dans la jungle.

	Il n’était pas fâché de se voir, au prix d’une petite querelle, débarrassé de Liane, dont il ne cessait de se reprocher d’avoir tenté de faire une alliée alors que, selon toute vraisemblance, elle avait partie liée avec l’ennemi.

	Pendant tout l’après-midi, il parcourut l’île en long et en large. Il cherchait un appareil, ou au moins un emplacement d’appareil, permettant de faire de la signalisation optique à grande distance. Il fouilla toute la partie sud-est de l’île, qui était parcourue par plusieurs sentiers que des promeneurs semblaient avoir utilisés de temps à autre, mais qui ne révélaient aucune trace de transport de matériel. Tout en marchant, Langelot repassait dans son esprit les impressions que lui avaient faites les cinq suspects : Porticci, perdu dans ses chiffres ; Planacassagne, obsédé de sécurité ; Barberet, débonnaire ; Mme Therrien, triste et gentille ; Le Goffic, amoureux… Lequel d’entre eux avait décidé de trahir, par crainte, idéalisme ou cupidité ? Et comment s’y prenait-il pour rassembler les renseignements nécessaires et les communiquer à l’ennemi ? Le chef de Langelot, le capitaine Montferrand, lui avait bien précisé les données du problème :

	« N’oubliez pas que tous ces hommes ont donné dans le passé de grandes preuves d’honnêteté ; n’oubliez pas non plus que le cloisonnement le plus strict leur est imposé : aucun d’entre eux n’est censé en savoir autant que l’ennemi n’en apprend régulièrement… »

	Langelot en était là de ses méditations, et il venait d’émerger de la jungle sur le plateau basaltique formant le sommet de l’île lorsqu’un sifflement se fit entendre et qu’un objet qu’il n’eut pas le temps de voir fendit l’air à quelques millimètres de sa tête.

	Il se laissa tomber au sol, et vit qu’une flèche de sarbacane s’était fichée dans la paroi rocheuse à deux mètres de lui. L’empennage en vibrait encore.
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VII

	CE N’ÉTAIT pas la première fois que Langelot se faisait tirer dessus. Mais c’était la première fois qu’il essuyait un tir de sarbacane, et l’attaque avait été si soudaine, que, sans avoir précisément peur, il se fit tout petit derrière le rocher qui lui servait d’abri.

	Cependant le tir ne se renouvelait pas. N’ayant pas d’arme, Langelot pouvait difficilement passer à la contre-attaque. Allait-il rester sur place et donner à l’ennemi, quel qu’il fût, le temps de changer de position pour reprendre l’offensive, ou bien, prendrait-il tout simplement ses jambes à son cou ?

	Deux considérations lui firent choisir la deuxième solution. D’une part, un défilement naturel conduisait du sommet de l’île aux abords de la jungle du nord-ouest, si bien que, s’il réussissait à sortir de son abri sans dommage, Langelot avait des chances de regagner le fortin en sécurité. D’autre part, et ce fut là ce qui le détermina, en piquant immédiatement un sprint, il arriverait forcément au fortin avant son assaillant, et il pourrait vérifier lequel des cinq Atropistes était absent.

	Sans plus réfléchir, Langelot bondit hors de son abri, exécuta, par-dessus une aiguille basaltique, un roulé-boulé du plus haut style, évita ainsi une deuxième flèche de sarbacane, et, se relevant, partit à toute allure. Sautant de pierre en pierre, se ployant en deux pour passer sous les branches des arbres, faisant des zigzags systématiques pour déconcerter le tireur invisible, Langelot dévala la pente.

	Il n’y eut pas de poursuite, et la sarbacane malchanceuse ne fit pas de troisième tentative. Sans doute le tireur, quel qu’il fût, ne voulait pas faire entendre de détonation : aussi s’astreignait-il à utiliser cette arme passablement primitive. Ou bien fallait-il supposer que c’était quelque sauvage camouflé dans l’île qui avait décidé de la défendre contre un envahisseur solitaire ? Non, non : sans le moindre doute l’assaillant était celui des cinq Atropistes qui trahissait sa mission et que la présence de Langelot commençait à déranger.

	Cinq visages, cinq silhouettes défilèrent devant les yeux de l’agent secret : Porticci, l’athlète polytechnicien ; Barberet, le vieux petit monsieur à cheveux blancs ; Planacassagne, le sombre ; Le Goffic, le musicien ; et Mme Therrien, la mélancolique. Tous ces gens-là, Langelot connaissait leur vie par cœur : il savait que Mme Therrien était veuve d’officier, il savait à quel avenir brillant Porticci était promis, à quel point Planacassagne était obsédé de sécurité, et que Barbaret n’avait d’autre intérêt dans la vie que l’océanographie ; il aurait reconnu la fiancée de Le Goffic entre cent Bretonnes en costume régional ; et pourtant il était incapable de deviner lequel d’entre eux venait de tirer sur lui, lequel d’entre eux, dans quelques instants, se trouverait comme par hasard absent du fortin…

	Le soleil se couchait, dans un déferlement de couleurs inimaginable. Les nuages verts faisaient la guerre aux nuages violets, et se noyaient dans un ciel d’un rouge aveuglant. Jules, enroulé autour de son bananier favori, digérait ses cinq agoutis quotidiens. Les cailloux roulaient sous les pieds de Langelot qui courait toujours, ménageant son souffle mais non pas ses bonds.
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	Il atteignit la colline sur laquelle s’élevait le fortin, sans avoir ralenti sa course un instant.

	La porte du fortin était ouverte. M. Barberet, qui venait sans doute de faire une promenade, paraissait parler à la herse, qui se releva dès qu’il eut prononcé le mot de passe du jour. Langelot le rejoignit. Le vieux monsieur lui sourit :

	« Avez-vous passé un bon après-midi ? demanda-t-il.

	— Excellent, je vous remercie. »

	Ils pénétrèrent ensemble dans le couloir circulaire. Du sommet de l’île au fortin, Langelot avait suivi une ligne presque droite. Il eût été impossible à M. Barberet d’arriver le premier, s’il était parti du même endroit. D’ailleurs, il n’était même pas essoufflé.

	« Et d’un », se dit Langelot.

	Planacassagne parut à la porte de son bureau.

	« Je te croyais perdu, Blanchet ! » prononça-t-il, visiblement de mauvaise humeur.

	« Et de deux », pensa Langelot.

	Il jeta un coup d’œil par la porte entrouverte de l’autre bureau, dans lequel Mme Therrien était en train de remettre une housse sur sa machine à écrire.

	« Et de trois. »

	Il arrivait dans la salle de séjour. L’ingénieur en chef Porticci venait de se jeter dans un fauteuil qui ployait sous son poids, et il débouchait une nouvelle bouteille d’Estérel.

	« Et de quatre. »

	À cet instant, Henri Le Goffic entra, tout joyeux, brandissant un message.

	« Qu’est-ce que c’est ? demanda Porticci. L’hydravion est réparé ?

	— Non, monsieur l’ingénieur en chef, c’est ma fiancée qui me souhaite un joyeux anniversaire. »

	Langelot jeta un regard médusé aux cinq Atropistes réunis autour de lui. À moins de disposer de l’anneau de Gygès, et d’être en outre champion de course à pied, aucun d’entre eux n’aurait pu quitter le sommet de l’île en même temps que Langelot et gagner le fortin avant lui tout en demeurant invisible.

	Le dîner, ce soir-là, fut préparé par M. Barberet qui, en tant qu’océanographe, était passé maître dans l’art de cuisiner les poissons les plus divers. On était sur le point de passer à table – le dîner avait lieu ponctuellement à 19 h 19 – lorsque des appels se firent entendre de l’extérieur :

	« Ouvrez-moi ! Je ne peux pas rentrer ! » criait Liane.

	Planacassagne, de mauvaise humeur comme d’habitude, appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture de la porte blindée et sur celui qui manœuvrait la herse.

	« Mademoiselle Dotrante, dit-il à la jeune fille, vous ne devriez pas aller vous promener toute seule.

	— Pourquoi cela ? Je n’ai pas peur des clochards ! » repartit-elle avec un regard hautain. À Langelot, elle souffla dans le creux de l’oreille : « Je sais qui est le traître. »
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	Puis, l’air innocent, elle alla s’asseoir à sa place.

	Tout en mangeant, Langelot observait la jeune fille. Elle n’avait pas l’air d’une meurtrière, soit, mais elle était la seule de toute la bande à ne pas avoir d’alibi pour l’instant où quelqu’un avait tiré sur lui. La question était de savoir où et comment elle s’était procuré une sarbacane. Langelot n’avait pas pris le temps d’examiner la flèche, mais il avait bien l’impression qu’il s’agissait d’un trait métallique, de fabrication soignée, tiré par une arme de dimensions respectables, que Liane ne pouvait avoir dissimulée sur sa personne. Au reste, pourquoi avait-elle ce petit air satisfait d’elle-même, alors qu’elle venait de manquer l’opération qui lui avait été confiée ?

	Après le repas, Henri chanta encore une fois La Paimpolaise, tandis que les autres Atropistes s’égaillaient dans toutes les directions, non sans quelque précipitation.

	Après la trente-quatrième strophe (Henri en avait ajouté plusieurs de son cru), Liane affirma qu’elle avait sommeil.

	« Je retourne à ma tente. Venez-vous, Jérôme ? » demanda-t-elle.

	Elle était manifestement pressée de confier ses découvertes à Langelot. Quant à son envie de dormir, elle pouvait être réelle ou jouée. Langelot lui-même avait pris garde à ne toucher à aucun plat, à ne boire aucun breuvage auxquels Planacassagne n’eût goûté avant lui, et il se sentait parfaitement dispos. Ce qui ne l’empêcha pas de bâiller sans trop de discrétion.

	« Oui, dit-il, j’ai dû trop marcher dans le soleil. J’ai l’impression que je pourrais dormir vingt heures sans interruption. »

	Dès que les jeunes gens se trouvèrent sur le sentier qui conduisait à leur campement, Liane saisit le bras de Langelot.

	« Pendant que vous vous promeniez, dit-elle, j’ai fait du bon travail. Savez-vous qui est votre traître ?

	— Pas encore, mais je sens que je vais l’apprendre. Qui est-ce ?

	— Ah ! il ne faut pas être trop pressé. Après que vous m’avez quittée, je suis rentrée au fortin, et j’ai cherché à qui parler. Je dois avouer que MM. Porticci et Planacassagne ont été complètement indifférents à mes charmes. Pla-pla me regardait d’un mauvais œil chaque fois qu’il passait par la salle de séjour, et le patron m’a prêté un livre de trigonométrie pour me désennuyer. Vous imaginez quelque chose de plus insultant ? Quant à Barberet, il avait complètement disparu, le brave pépère. Heureusement, je me suis découvert une âme sentimentale et un désir incontrôlable d’apprendre des chansons tristes. « Pas pendant les heures de travail », m’a dit Riri : nous avons rendez-vous demain pour ma première leçon. En attendant, nous avons tout de même trouvé le temps de bavarder Bretagne, fiancées, Paimpolaises, armor, arcoat, kernavo, et tout le tremblement.

	— Et alors ?

	— Eh bien, m’étant découvert un intérêt passionné pour la Bretagne, je me suis aussi reconnu une passion insoupçonnée pour l’électronique. Sans trop avoir l’air d’y toucher, je me suis fait expliquer toutes les installations radio du local d’Henri. Jusqu’à un certain moment, il avait l’air de parler librement, et puis, tout à coup, en arrivant devant une machine qui était en train de fonctionner, il a fait semblant de ne pas la voir, il a bégayé un peu, et il m’a parlé d’autre chose.

	— Avez-vous pu voir quel genre de machine c’était ? Même vaguement ?

	— Pas vaguement du tout, mon petit Jérôme. Sa machine, c’était un magnétophone à fil. Il se trouve que j’ai connu un garçon qui était passionné par ce genre de choses, et il m’expliquait que les magnétophones à fil avaient un grand avantage sur les magnétophones à bandes et même à cassettes : c’est que l’enregistrement ne tient pratiquement pas de place ! Or, tenez-vous bien, monsieur l’agent secret Blanchet, ce magnétophone n’était relié à aucun micro visible. De la fiche enfoncée dans la prise « micro » partait un fil aboutissant au plafond.

	— Excellente observation.

	— Vous ne savez rien encore. J’ai envoyé Henri chercher sa guitare dans sa chambre ; pendant ce temps, je suis montée sur une chaise, et j’ai soulevé une plaque du plafond. Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais le plafond est constitué de plaques carrées reposant sur une espèce de grille. Entre le plafond et le toit, il y a un espace d’une vingtaine de centimètres de haut. Cet espace est creux. J’ai pris une torche électrique dans le bureau d’Henri et j’ai essayé de voir où se perdait le fil.

	— Eh bien ?

	— Eh bien, il part en direction du couloir circulaire, passe au-dessus, et disparaît quelque part plus loin. Je suis persuadée qu’il aboutit à un micro camouflé dans la partie centrale du fortin, celle où se passent les choses vraiment secrètes.

	— Mais ma chère amie, c’est probablement une des missions officielles de Le Goffic : enregistrer les communications des spécialistes ; il leur sert pour ainsi dire de secrétaire.

	— Ah ! je vois ! J’ai démasqué le traître, alors vous allez le défendre ! »

	Sans se troubler, sous l’œil soupçonneux de Liane, Langelot fit effort pour rappeler ses souvenirs. Les enquêteurs qui étaient venus là avant lui avaient mentionné le fait que toutes les conversations des experts étaient enregistrées, et même l’ingénieur en chef Porticci et le radio Le Goffic leur avaient montré comment l’on procédait à ces enregistrements. Mais il s’agissait d’enregistrements sur bandes et non pas sur fil… Liane avait-elle véritablement découvert quelque chose, ou essayait-elle seulement de détourner les soupçons de Langelot ?

	Les jeunes gens se souhaitèrent un bonsoir un peu frisquet et se retirèrent chacun sous sa tente. Langelot, qui se sentait parfaitement alerte, attendit que Liane eût eu le temps de s’endormir, puis il sortit de sa tente en rampant.

	La nuit n’était qu’un concert de bruissements, de crissements, de grésillements divers. Sachant qu’un – ou une ? – inconnu – ou inconnue ? – avait déjà essayé de le supprimer quelques heures plus tôt, Langelot glissait sans le moindre bruit, attendant une embuscade derrière chaque goyavier, derrière chaque calebassier. Son entraînement au combat de nuit était tel que l’agent secret demeurait inaudible et invisible, profitant des moindres accidents de terrain, des plus petits buissons. Au bout d’une demi-heure il parvint à la colline sur laquelle se terrait le fortin de béton. Justement la lune se levait et éclairait de plein fouet le bariolage de la terrasse. Il fallait savoir qu’une construction humaine se trouvait là pour la distinguer.

	Langelot s’assit par terre, enleva sa chaussure de tennis droite, et ouvrit le couteau qu’il portait dans sa poche de pantalon gauche.

	Il fendit le talon de la chaussure, et, ayant écarté les deux lèvres de caoutchouc, il retira de l’intérieur une carte magnétique. C’était le seul équipement qu’on lui avait remis au SNIF pour l’aider à mener sa mission à bien. Pour le reste, il devait compter sur sa propre industrie.

	Toutes les fenêtres du fortin étaient éteintes. Langelot rampa jusqu’à la chicane de béton où se trouvaient les cellules photo-électriques capables de déceler le passage d’un intrus et de donner l’alerte : aussi se pressait-il contre terre à certains endroits. À d’autres, au contraire, il se redressait, et traversait certains passages difficiles d’un bond immédiatement transformé en roulé-boulé.

	Parvenu au pied de la porte blindée, il tendit le bras et introduisit la carte dans la fente de la serrure. La porte pivota.

	À quatre pattes, Langelot s’introduisit dans le vestibule. Il referma la porte d’une poussée légère, et chuchota le mot de passe du jour :

	« Atropos-harcèlement-Amazone. »

	La herse d’acier, commandée par un système d’écoute électronique, se souleva en silence. Langelot passa dessous ; automatiquement elle retomba.

	L’obscurité régnait dans le fortin, dont Langelot était maintenant prisonnier.
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VIII

	LANGELOT ne savait pas trop ce qu’il venait chercher dans le fortin, sinon la trace d’une négligence quelconque, qu’aurait commise « le traître », ne se doutant pas que Jérôme Blanchet était un troisième enquêteur, au moins aussi dangereux que les deux autres.

	La sécurité du fortin étant assurée entièrement par des moyens électroniques, aucun des Atropistes ne prenait le quart, mais l’un d’eux pouvait fort bien avoir une insomnie : il était donc indispensable de procéder le plus silencieusement possible et ne pas allumer de lumière dans le couloir sur lequel donnaient les chambres.

	À tâtons, Langelot dépassa la salle de séjour où il ne croyait rien pouvoir trouver d’intéressant, la cuisine et le magasin qu’il ne visiterait que plus tard, s’il en avait le temps, et les cinq chambres. De l’une d’entre elles, celle de l’ingénieur en chef, s’échappait un ronflement mélodieux ; de celle du lieutenant Planacassagne, des vrombissements effrayants entrecoupés de sifflements stridents ; dans les autres, même en pressant l’oreille contre la porte, Langelot n’entendit rien.

	Il parvint au bureau de l’ingénieur en chef. La porte en était fermée, mais la clef magnétique qui constituait le seul viatique de Langelot l’ouvrit sans peine. Une fois dans la place, l’agent secret vérifia en tâtonnant que le volet intérieur était clos ; puis, il alluma l’électricité.

	Un instant, la lumière l’éblouit, et il eut l’impression que les cinq dormeurs allaient se réveiller, mais il n’en fut rien.

	Avec des gestes rapides et professionnels, il se mit à perquisitionner. Les tiroirs du bureau ne fermaient pas à clef, car il était interdit à l’ingénieur en chef d’y garder aucun papier secret. L’inspection fut donc bientôt faite : elle ne révéla rien. Le coffre-fort, où tous les documents importants devaient être conservés, s’ouvrait au moyen d’une combinaison compliquée, que Langelot avait apprise par cœur. Là non plus, il n’y avait rien de suspect. Restaient un classeur et le bureau de Mme Therrien, qui ne contenaient rien que Langelot ne sût déjà.

	Les deux corbeilles à papier, celle du patron et celle de la secrétaire, avaient été vidées ; aucun carbone ne traînait nulle part. La machine à photocopier n’avait pas été remise à zéro : Langelot nota que le dernier document qui y avait été reproduit l’avait été à six exemplaires.

	Il éteignit et repassa dans le couloir.

	Par le même procédé que précédemment, il entra dans le bureau de Planacassagne : alors que les Atropistes disposaient de clefs magnétiques n’ouvrant que leurs serrures personnelles, celle de Langelot constituait un véritable passe auquel aucune d’entre elles ne résisterait.

	Ici, comme chez M. Porticci, l’ordre régnait. Mais au lieu de feuilles remplies de chiffres tracés d’une petite écriture fermée, les tiroirs étaient pleins de carnets intitulés Activités suspectes et remplis d’observation du genre suivant :

	« 18 h 3. Barb. parti chass. papillons. 18 h 7. Arrivée télégr. fiancée Le Goffic… 22 h. Cris prov. chambre. Madel. Therr. Prétend cauchemar. 9 h 17. Portic. demandé deuxième bouteille d’encre en six jours. 14 h 13. Radar signale embarcation à 4 milles… »

	Il y en avait comme cela des volumes entiers ! Peut-être qu’un examen détaillé, surtout au moyen d’un calculateur, révélerait des coïncidences intéressantes, mais, selon toute apparence, le lieutenant chargé de la sécurité prenait son métier au sérieux et il n’aurait pas manqué de déceler lui-même toute série de faits méritant de retenir l’attention. De toute manière, le projet Atropos serait terminé dans quelques jours : le temps pressait ; il n’était pas question de recourir à des moyens d’investigation aussi compliqués.

	Du bureau de Planacassagne, Langelot passa dans le local radio. Ici l’atmosphère était différente. Les murs étaient tapissés de photographies de la jolie Bretonne et aussi d’affiches de tourisme représentant des paysages d’Armor. Tous les appareils paraissaient au repos, sauf, comme Liane l’avait remarqué, un magnétophone à fil dont la présence ne s’expliquait guère. Comme la jeune fille prétendait l’avoir fait, l’agent secret suivit le conduit d’enregistrement jusqu’au plafond, dont il souleva une plaque, et vérifia que le micro devait en effet se trouver dans le laboratoire secret. Il replaça la plaque et redescendit, songeur, de la chaise sur laquelle il était monté.

	Le cloisonnement imposé aux Atropistes était tel que, selon toute probabilité, aucun d’entre eux ne se serait permis de demander pourquoi Henri Le Goffic procédait à ces enregistrements sur fil même s’ils s’en étaient aperçus. D’ailleurs, ayant reçu la consigne de s’occuper chacun de ses affaires, ils pouvaient ne pas même avoir remarqué ce qui se passait dans le local radio. Quant aux enquêteurs qui avaient précédé Langelot, sans doute n’avaient-ils rien constaté de bizarre pour la bonne raison que Le Goffic avait interrompu ses enregistrements lors de leur passage.

	Liane avait-elle raison de conclure que Le Goffic trahissait ?

	Cumulant les fonctions de pointeur et de radio, renseigné au moyen de ses enregistrements clandestins sur tout ce qui se passait dans le local secret, possédait-il suffisamment d’informations pour transmettre à l’ennemi tous les renseignements que celui-ci recevait ? À première vue, on aurait pu croire que oui, mais Langelot savait pertinemment le contraire. En effet, sachant que les écoutes clandestines par procédés électroniques ont atteint maintenant un raffinement extrême, les chefs de la mission Atropos avaient interdit aux Atropistes de prononcer les noms des produits employés dans la fabrication des propergols et les formules de composition : tous ces renseignements ne pouvaient être communiqués que par écrit, sur un bloc spécial, dont les feuilles s’enflammaient spontanément après avoir été exposées trente secondes à l’air7. Autrement dit, lorsque M. Porticci avait besoin de demander à M. Barberet quel effet produisait tel nouveau mélange, il lui disait à peu près ceci :

	« Mon cher Barberet, lorsque nous avons mélangé… avec… à raison de… pour cent, que s’est-il passé ? »

	Et il remplissait les blancs avec des notes sur son bloc. Or, sur une bande magnétique, les blancs restaient forcément des blancs. Par conséquent, si Henri Le Goffic trahissait, il devait, outre ses enregistrements clandestins, procéder à des larcins compliqués dans les coffres-forts du fortin où les résultats des expériences se trouvaient consignés sur documents.

	Or, sinon impossible, cela devait être bien difficile, et il y avait peut-être quelque explication innocente des enregistrements sur fil. Par exemple, l’ordre de les réaliser avait pu être donné après le départ de Langelot pour sa mission. N’ayant aucun moyen de communiquer avec ses chefs, l’agent secret n’en aurait pas été avisé. Bref Le Goffic était suspect, très suspect, mais encore loin d’être convaincu de trahison.

	Du local radio, Langelot passa dans le laboratoire. Là avaient lieu les expériences chimiques sur les propergols servant de carburants aux engins Parques. Toutes les boîtes, toutes les fioles, toutes les éprouvettes étaient étiquetées en code. Par exemple l’acide sulfurique SO4H2 se cachait sous l’étiquette Camomille, et l’inscription Verveine signifiait en réalité cyanure de potassium. Non que le plus ignorant des espions eût pu s’y laisser prendre, mais parce qu’il fallait bien reconnaître les boîtes les unes des autres.

	Ici, le premier travail de Langelot consista à vérifier qu’un ingrédient innocemment intitulé Tilleul était bien présent dans l’armoire aux produits chimiques. Oui, le Tilleul était là : il se présentait sous la forme d’une poudre de couleur turquoise, inodore et sans saveur. Au cas où la mission Ciseaux, celle qui consistait à démasquer le traître, échouerait, Langelot devrait alors passer, de sa propre initiative, à l’exécution d’une mission de rechange, qui ne lui souriait nullement, et dans laquelle l’ingrédient Tilleul (dont il connaissait la formule chimique par cœur) jouerait le rôle principal…

	À part cela, il n’y avait rien de bien remarquable dans le laboratoire, et Langelot en ressortit rapidement. Par acquit de conscience il fit un tour dans les trois salles de bain, la cuisine et le magasin, où il ne constata rien d’intéressant, sinon que la réserve d’Estérel était ramenée à une seule bouteille intacte : Porticci, Planacassagne et Barberet seraient bientôt privés de leur breuvage favori.

	Maintenant, il ne restait plus à Langelot qu’à terminer son inspection en pénétrant dans la partie cachée du fortin, celle qui n’était même pas censée exister.
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	Il passa dans le couloir circulaire, où régnait la nuit absolue. En marchant courbé, et en laissant frotter sa main contre le mur à la hauteur de son genou, il rencontra une bosse de la paroi. Il appuya deux fois sur cette bosse et sentit une fente apparaître légèrement plus bas. Dans cette fente, il introduisit le côté opposé de son passe magnétique. Aussitôt une partie du mur coulissa. Une douce lumière se répandit dans le couloir. Aussi vite qu’il put, Langelot enjamba le seuil. La porte secrète se referma derrière lui.

	Il se trouvait maintenant dans une salle ronde, constituée de plusieurs niveaux, un peu à la façon d’un cirque dont la piste aurait été entourée de trois gradins. Une lumière bleutée éclairait les lieux.

	Le gradin supérieur était occupé par des citernes contenant les divers carburants utilisés par l’engin Atropos. Le second gradin, par des pyramides d’engins, les uns remplis de propergol, les autres encore vides : ils ressemblaient tous à des obus à ailettes ; ils avaient quelque quarante centimètres de long et douze de diamètre. Le troisième gradin était occupé par des dispositifs de sécurité : des récepteurs radio, des écrans de sonar et de radar, recueillaient et enregistraient les renseignements transmis par les espions électroniques dissimulés dans l’île : c’était grâce à ce système que les Atropistes avaient été informés de l’arrivée des naufragés. Sur la piste même de ce cirque secret, avaient été posés trois bureaux, un coffre-fort, un central électrique, commandant tous les appareils situés à Paramotou et utilisant l’énergie débitée par un groupe électrogène. Au milieu de la piste, une plaque blindée de forme ronde obturait une ouverture pratiquée dans le sol.

	Langelot passa une inspection rapide de ce P.C. secret de la mission Atropos. Il en avait vu et étudié des photographies, et il connaissait l’emplacement de chaque objet. Tout lui parut en ordre.

	Alors il introduisit sa carte dans une fente de la plaque blindée, qui se souleva aussitôt, découvrant un escalier de fer plongeant dans les entrailles de l’île. Langelot s’y engagea. Il n’attendait aucune surprise, mais il voulait avoir tout vu.

	Ayant descendu une vingtaine de mètres, il se trouva dans un couloir rectiligne, éclairé par des ampoules placées à intervalles réguliers. Du fond du couloir montait une sourde rumeur.

	Langelot prit le pas de course. La rumeur augmentait à mesure qu’il avançait dans le couloir. Il parcourut quelque deux cents mètres et se trouva dans une salle mi-souterraine mi-sous-marine, séparée de la mer par une épaisse vitre de forme bombée. Des tubes lance-engins étaient disposés à diverses hauteurs. Un ordre parfait régnait. À travers la vitre, on apercevait par en dessous la surface agitée de l’océan.

	L’agent secret n’était jamais venu dans cet endroit, mais il en reconnaissait les moindres détails. Tout avait un air rassurant de déjà vu. Il tourna les talons et parcourut le couloir en sens inverse. Il remonta l’escalier, referma la plaque blindée, quitta le local secret, suivit le corridor circulaire jusqu’au vestibule, manœuvra la herse et la porte, et se trouva à l’extérieur, dans la nuit aux odeurs puissantes et sauvages.

	Qu’avait-il observé de suspect ? Rien, sauf le magnétophone à fil de Le Goffic. Ou bien un détail lui échappait-il ? Il n’était pas sûr…

	Il se coula dans la jungle. L’idée que Jules et ses congénères pouvaient se réveiller avec l’envie de s’offrir un petit mate-faim n’était pas rassurante, mais, à tout prendre, Langelot pensait que les pythons étaient moins dangereux que les espions ennemis armés de sarbacane. Grimperait-il dans un arbre ? Mais qui lui garantissait que cet arbre ne serait pas justement la chambre à coucher préférée d’un des amis de Jules ? Coucherait-il sous sa tente ? Mais comment être sûr que le tireur à la sarbacane ne viendrait pas lui décocher des flèches à travers la toile ? En fin de compte, Langelot pensa que le plus sûr serait d’aller se cacher dans les rochers qui bordaient la plage est. Il y trouva un creux basaltique où il se lova comme il put. Ce n’était pas confortable, mais c’était relativement rassurant. Apparemment personne n’avait remarqué l’expédition clandestine de Langelot : de ce côté, tout allait bien. Pour le reste, on aviserait demain matin. Mettant la tête sous son bras pour protéger ses yeux contre la pleine lune, Langelot s’endormit.

	Quand il s’éveilla le lendemain matin, sa première pensée fut :

	« Plus que quatre jours ! »

	Il glissa à bas de son rocher et courut au campement. Liane passa la tête par l’ouverture de sa tente.

	« Monsieur l’agent secret, vous êtes bien matinal ! siffla-t-elle très bas par crainte des micros. Hier, vous promettez de vous lever à trois heures et vous dormez jusqu’à midi. Aujourd’hui que le traître a été identifié, vous vous levez aux aurores ?

	— J’ai mes doutes sur la culpabilité de Le Goffic, Liane.

	— Ah ! bon ? En tout cas je voudrais bien savoir ce que vous avez fait jusqu’à aujourd’hui pour l’exécution de votre mission ?

	— Je me suis orienté. Aujourd’hui, je vais commencer à travailler.

	— Déjà ? À votre place, je m’octroierais encore un jour ou deux d’orientation. »

	Liane paraissait sincèrement furieuse, et Langelot n’éprouvait aucun plaisir à passer auprès d’elle pour un soliveau. Mais pouvait-il se confier à elle, alors qu’elle avait fait dévier la course de la Fougasse, et que, apparemment du moins, rien ne l’empêchait d’avoir tiré sur Langelot à la sarbacane ? Non, il valait encore mieux se ridiculiser à ses yeux plutôt que de lui révéler l’expédition de la nuit passée et les divers moyens que Langelot possédait pour mener sa mission à bien.

	Ces moyens d’ailleurs lui paraissaient à lui-même fort insuffisants. Il connaissait les lieux et la biographie des Atropistes, bon ; il possédait un passe magnétique qui lui ouvrait toutes les portes, soit ; et puis après ? Sa seule chance était de prendre le traître en flagrant délit, et il ne se faisait pas d’illusions : cette chance-là était bien mince. Or, s’il échouait, il devrait procéder à l’opération Tilleul…

	Au cours de la journée, Langelot essaya de lier conversation avec chacun des cinq Atropistes, comptant sur quelque intuition qui lui permettrait de voir clair dans la psychologie de celui d’entre eux qui était le traître.
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IX

	LA CHOSE n’était pas aussi aisée qu’elle pouvait le paraître au premier abord. Les Atropistes, se méfiant les uns des autres, évitaient de s’isoler avec leur hôte, craignant peut-être de paraître suspects à leurs camarades. Ce ne fut pas sans mal que, vers la fin de la matinée, Langelot réussit à persuader Mme Therrien, qui avait fini son travail, de venir lui montrer les plus belles fleurs de l’île.
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	« Oui, j’aime les fleurs, lui dit-elle en quittant le fortin. Elles sont belles et solitaires. Les hommes vivent par couples, mais les fleurs vivent seules. Je me sens à mon aise avec elles. Voyez comme cet orchis est magnifique, s’extasia-t-elle devant une orchidée violet et blanc, aux pétales enroulés en volutes.

	— Qu’est-ce que c’est que cette petite pointe ? demanda Langelot.

	— Vous vous intéressez aux fleurs aussi, monsieur Blanchet ? Cette pointe est l’éperon nectarifère. Et cet ophrys, n’est-il pas superbe ?

	— On dirait un papillon.

	— Oui, les ophrys ressemblent toujours à des insectes.

	— Avez-vous toujours aimé les fleurs, madame ?

	— Toujours, mais surtout depuis que mon mari est mort. Elles me tiennent compagnie.

	— A-t-il été longtemps malade ?

	— Non, monsieur. Il était officier de commando. Il a été tué. »

	Langelot, qui le savait, inclina la tête en signe de condoléances. Il y eut un silence, pendant lequel Mme Therrien refoula ses larmes.

	« Voyez-vous cette capsule qui pend sur cette liane ? demanda-t-elle, en reprenant le contrôle de sa voix. Respirez-la.

	— Elle sent la vanille.

	— Naturellement : c’est le fruit du vanillier.

	— Vous en savez des choses, madame ! Vous avez commencé à travailler après la mort de votre mari ?

	— Oui, il fallait gagner ma vie, m’occuper… Et puis – vous êtes jeune, cela vous paraîtra peut-être naïf, démodé, un peu ridicule… Mais voyez-vous, il est mort pour la France, comme on dit et j’ai l’impression de m’associer encore à lui en la servant de mon mieux. »

	Devant ce genre d’émotion, Langelot sentit qu’il n’était qu’une brute. Comment osait-il soupçonner Mme Therrien de menées antifrançaises ? Cependant, il devait faire son travail. Il poursuivit.

	« Vous êtes venue directement à Paramotou ?

	— Non, j’ai travaillé d’abord dans diverses administrations. »

	Cela aussi, il le savait : elle avait travaillé à la Sécurité Militaire et au S.D.E.C.E.8

	« Aimez-vous ce que vous faites, madame ? J’imagine que cela ne doit pas être très varié.

	— Je tape du courrier et des documents divers. Je fais de la photocopie. Je m’occupe des archives. Je suis responsable du classement. Et quand j’ai le temps, je viens respirer les fleurs. Vous avez vu cette cattleya ? Quel ton cramoisi admirable !

	— Mais pourquoi se referme-t-elle quand je la touche ?

	— Certaines orchidées sont ainsi. On prétend que ce sont des fleurs carnassières. Quand un insecte se pose dessus, hop ! elles le gobent et le digèrent. Je pense que c’est une légende. De si jolies fleurs ne pourraient pas être si méchantes. »

	Langelot regarda Mme Therrien. Elle était assez jolie elle-même, malgré son air triste : s’ensuivait-il qu’elle fût incapable de se montrer méchante ?

	« Dans l’usine de machines à écrire où je travaille, reprit l’agent secret, nous avons des tas de secrétaires, mais je suis persuadé qu’aucune n’est aussi compétente que vous. Mon père prétend que nous avons un gaspillage énorme par leur faute.

	— Comment cela ?

	— Regardez par exemple la reproduction des archives. Figurez-vous que chaque papier qui sort de chez nous est reproduit à quinze exemplaires. Ça vous paraît normal, ça ?

	— Ah ! non ! s’écria Mme Therrien en s’arrêtant. Cinq, dans des conditions normales, c’est bien assez. Un pour le destinataire, un pour le chrono, un pour les archives, un pour le chef hiérarchique direct, un pour la mécanographie. À la rigueur, en cas d’opération secrète, un de plus pour l’officier de sécurité. Mais quinze ?… Il faut être fou !

	— Vous, par exemple, ici, vous ne faites que cinq exemplaires de votre correspondance ?

	— Mais oui. »

	Or, la machine à photocopier était réglée la veille sur le chiffre 6. Quelqu’un d’autre que Mme Therrien s’en était-il servi ? Il n’y avait pas moyen de l’interroger de plus près sans exciter ses soupçons, et l’agent secret se résigna à changer de conversation et à se plonger dans la contemplation d’un sabot-de-vénus aux reflets mordorés.

	L’après-midi, en revanche, la chance parut sourire à Langelot. En finissant de déjeuner, M. Barberet se passa la main dans ses cheveux blancs ébouriffés et dit :

	« Moi, je ferais bien une sortie en bateau pour voir s’il n’y a pas de cœlacanthes échoués sur les plages. Cela ferait-il plaisir à quelqu’un de m’accompagner ? Vous par exemple, mademoiselle ?

	— Avec grand plaisir, dit Liane.

	— Et moi aussi, ajouta Langelot, si on veut bien de moi. »

	Pour une fois Planacassagne parut approuver les dispositions adoptées. Langelot reconstitua les événements ainsi : sentant bien que les naufragés ne prenaient pas la fable des cœlacanthes trop au sérieux, l’officier de sécurité avait inventé d’organiser cette expédition pour détourner leurs soupçons : avec un peu de chance, on trouverait quelques cœlacanthes effectivement assommés par des explosions et cela redonnerait confiance aux sceptiques.

	Les Atropistes disposaient d’une vedette rapide, baptisée Pâquerette par un jeu de mots qu’on devait à l’imagination débridée d’Henri Le Goffic. Le nom de la mission étant Parque, il en avait tiré Parquette, d’où Pâquerette. Langelot connaissait l’histoire, mais Liane s’étonna d’une appellation aussi inhabituelle, et M. Barberet, de sa voix chevrotante, lui expliqua que c’était pour faire plaisir à Mme Therrien qui aimait les fleurs.

	La mer était blanche et plate.

	« Heureusement que nous ne sommes pas sur la Fougasse, remarqua Langelot en admirant le long sillage que laissait derrière elle la Pâquerette, filant ses 30 nœuds sans avoir l’air de se fatiguer.

	— Moi, j’aimais mieux la Fougasse, dit sombrement Liane, et même votre radeau. Ce truc à moteur, ce n’est pas de jeu. Sans vouloir vous vexer, monsieur, ajouta-t-elle en se tournant vers l’océanographe qui tenait la barre.

	— Vous ne me vexez pas du tout, répondit-il : je suis de votre avis. Toutes ces inventions diaboliques, j’ai beau être un scientifique, elles me mettent mal à l’aise. C’est si beau, un voilier, si calme ! Tandis que nous, avec notre moteur, nous faisons du bruit, nous polluons la mer, nous sentons mauvais ! Et les armes modernes, vous croyez que c’est propre ? Moi, je préfère les lances, les armures et les bateaux à voiles. Mais il faut vivre avec son temps.

	— Et les sarbacanes, qu’en pensez-vous ? » demanda Langelot à brûle-pourpoint.

	Barberet ne se troubla pas.

	« Une sarbacane, c’est comme un arc, dit-il. C’est pire qu’un javelot mais mieux qu’une arquebuse. »

	Tout en parlant et en laissant ses cheveux lui faire une auréole argentée à cause du déplacement d’air, il guidait la Pâquerette d’une main sûre en direction du sud-est. En dépassant la plage sud, il braqua dessus ses jumelles, comme s’il cherchait des cœlacanthes, mais aussi comme s’il ne tenait pas particulièrement à en trouver.

	« Vous pourriez ralentir pour mieux voir, suggéra Liane.

	— Ce n’est pas la peine, il n’y a rien », répondit M. Barberet en donnant un coup d’accélérateur.

	Langelot et Liane échangèrent un coup d’œil surpris. L’agent secret s’était manifestement trompé dans ses prévisions. Quant à la jeune fille, était-elle mieux renseignée qu’elle ne le paraissait ou exprimait-elle une surprise sincère ? Pas moyen de le savoir.

	Bientôt Paramotou ne fut plus qu’un nuage à l’horizon, et M. Barberet ne semblait pas songer à faire demi-tour. Lorsque Liane le lui suggéra :

	« Est-ce que le temps n’est pas radieux ? lui demanda-t-il. Moi, j’aime mieux être sur l’eau qu’enfermé dans mon laboratoire. Pas vous ? »

	Il n’y avait rien à répliquer, mais Liane souffla à Langelot :

	« Vous avez emporté des cailloux, petit Poucet ? J’ai l’impression que M. Barberet a l’intention de nous abandonner en pleine mer. »

	Comme pour faire mentir Liane, l’océanographe s’écria soudain :

	« Tiens ! Si on allait faire une visite à Saturnin ?

	— Vous le connaissez ? demanda Langelot.

	— Mais oui. Il m’est déjà arrivé de pousser jusqu’à son île.

	— Il y a longtemps ?

	— Quatre ou cinq mois déjà. Je voudrais bien savoir ce qu’il devient.

	— Vous croyez que c’est un savant sérieux ?

	— Jeune homme, ne demandez pas à un océanographe si un anthropologue est un savant sérieux. Je suis intimement convaincu et vous vous en doutez que tous les savants qui ne sont pas des océanographes ne peuvent être que des fantaisistes. Mais enfin, pour autant qu’on peut être savant sans être océanographe, Saturnin n’est pas plus idiot qu’un autre.

	— Vous croyez que nous aurons le temps de faire l’aller et retour avant 19 h 19, l’heure sacro-sainte du dîner ? demanda Liane.

	— Bien sûr. Nous serons rendus à Toupatou en moins de deux heures, vous verrez ça. »
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	Barberet ne mentait pas. Sans plus s’occuper de cœlacanthes, on cingla droit sur Toupatou, où l’on débarqua sur la plage opposée à celle que Langelot et Liane avaient atteinte l’avant-veille.

	M. Saturnin devait avoir repéré la Pâquerette, car sa haute silhouette, maigre et hirsute, se montra presque aussitôt.

	« Ah ! voilà M. Robinson, Mlle Vendredinette et ce bon Barberet, qui se prend pour un savant, alors qu’il n’a pas la moindre notion de ce qu’est l’anthropologie ! s’écria-t-il en tendant aux nouveaux venus ses grandes mains sales. Venez-vous me faire une petite visite, ou avez-vous décidé de vous initier à la survie individuelle sous les latitudes équatoriales ? Dans ce cas, vous devriez choisir une autre île. L’île Saturnin m’est exclusivement réservée.

	— On le sait, on le sait, fit Barberet. Nous venions simplement nous assurer que la survie suivait son cours.

	— En ce cas, je vous remercie, dit Saturnin en souriant gracieusement. Vous pourriez même me rendre service. Le courant qui a vraiment l’air de prendre mon île pour une poubelle a jeté dessus toute sorte d’épaves en provenance du bateau de ces jeunes gens. Vous constaterez que je n’en ai utilisé aucune, qu’elles sont toujours sur la plage, et que je poursuis mon expérience sans aucune assistance extérieure. Devant l’opinion mondiale une parole d’océanographe ne vaut peut-être pas grand-chose, mais enfin c’est mieux que rien. »

	Barberet se prêta à la fantaisie de Saturnin. On traversa l’île pour aller sur l’autre plage. En arrivant au sommet, il sembla à Langelot que Liane tendait l’oreille. Il fit de même, et perçut une série d’ébranlements lointains.

	« Qu’est-ce que ça peut bien être ? » se demanda-t-il.

	Cependant on redescendait déjà vers la plage, encombrée de débris divers, qui avaient tous fait partie de la Fougasse.

	« Voilà les ossements de votre victime, Robinson ! » dit aimablement Liane à Langelot.
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	Il y en avait tant qu’apparemment aucun n’avait manqué l’île.

	« Je constate officiellement, prononça M. Barberet, que les épaves échouées sur cette plage n’ont pas été touchées par une main d’homme ou même d’anthropologue. Maintenant, si vous nous offrez un verre dans votre caverne, mon cher Saturnin, je pourrai constater aussi que vous n’avez transporté aucun débris dans votre repaire.

	— Constatez, constatez, mon cher, répondit Saturnin. Quant à vous offrir un verre, il faudra que ce soit un verre d’eau : vous savez que je suis un ennemi convaincu de l’alcool. »

	Liane ne pouvait deviner ce que cette remarque avait de piquant, mais Langelot faillit la relever, en demandant à l’anthropologue si l’apéritif qu’il stockait lui servait à se laver les pieds. Il s’en abstint cependant, par politesse.

	La caverne n’avait changé en rien, et Barberet put constater solennellement qu’aucune pièce de la Fougasse n’y avait été transportée. M. Saturnin offrit des mangues délicieuses ; M. Barberet le taquina un peu sur son antialcoolisme, et puis, comme le soleil inclinait vers l’horizon, les trois visiteurs prirent congé.

	Ils venaient de remettre le pied sur la Pâquerette lorsque soudain une voix coassante retentit à leurs oreilles :

	« Tous les océanographes sont des farceurs ! Tous les océanographes sont des…

	— Chut ! Chut, Saint-Acheul », interrompit M. Saturnin, tandis que le perroquet voletait autour de sa tête en ricanant et en répétant :

	« Tous les océanographes sont des farceurs.

	— Mais oui, Saint-Acheul, mais oui, ce n’est que trop vrai. Mais il ne faut pas le dire ! » fit l’anthropologue en adressant des gestes d’adieu à ses hôtes.

	Le moteur vrombit et la Pâquerette reprit la direction de Paramotou.

	Les quatre Atropistes qui n’avaient pas participé à la promenade se tenaient réunis sur la falaise dominant la crique où la Pâquerette était généralement mouillée, à la base méridionale du « manche » de la guitare. Cette fois-ci ils n’étaient pas armés. Au contraire, dès qu’ils aperçurent les arrivants, ils commencèrent à leur faire de grands signes d’amitié.

	« Est-ce qu’ils se seraient ennuyés de nous, par hasard ? demanda Liane tout bas.

	— Je pense plutôt qu’ils ont une bonne nouvelle à annoncer à Barberet, répondit l’agent secret sur le même ton.

	— L’hydravion serait réparé ?

	— Non : ce serait Planacassagne qui sauterait de joie. Pour le moment, le plus heureux semble Le Goffic. »

	En effet, le radio-pointeur paraissait hilare. De temps à autre il ne pouvait s’empêcher d’esquisser un pas de danse.

	Alors Langelot crut deviner la raison de l’expédition à l’île Saturnin. L’après-midi avait été consacré à des essais d’engins et M. Barberet avait été chargé d’emmener les naufragés le plus loin possible pour qu’ils ne fussent pas tentés de commettre des indiscrétions. Les détonations perçues, c’étaient celles des Atropos atteignant les bouées sous-marines qui devaient leur servir de cible ! Et la joie d’Henri Le Goffic s’expliquait facilement : l’expérience avait été réussie ; la mission se terminait ; en route pour la Bretagne et la noce tant attendue !

	Dans ces conditions, il était évident que l’espion ennemi, quel qu’il fût, allait se hâter de transmettre à ses chefs les résultats des expériences. Sans doute devrait-il attendre que le compte rendu officiel fût rédigé, à moins qu’il ne possédât lui-même tous les renseignements indispensables, ce qui ne pouvait être le cas que s’il s’agissait de l’ingénieur en chef Porticci lui-même. Et encore ! Porticci ne devait pas en savoir autant sur les circonstances du tir que Le Goffic, ni sur les conditions de la mer que Barberet. Mettons vingt-quatre heures pour rédiger le compte rendu, quelques heures de plus pour que l’espion, d’une façon ou d’une autre, le dérobe… Langelot, qui croyait encore avoir trois jours avant le passage de l’hydravion, n’en avait plus qu’un ou deux avant que l’ennemi ne sût tout ce qu’il y avait à savoir sur l’engin Atropos. Or cela devait être empêché à tout prix. Et à tout prix, cela signifiait, si les choses en arrivaient là, par l’application du plan Tilleul.

	Les ordres de Langelot étaient parfaitement clairs :

	« Au cas où vous ne parviendriez pas à identifier l’espion, lui avait dit le capitaine Montferrand, il vous est ordonné de saboter l’installation Atropos. Pour cela, il vous suffira d’introduire une dose de poudre turquoise répondant au nom code Tilleul dans une cuve contenant n’importe lequel des propergols stockés à Paramotou, même ceux qui servent de carburants aux engins moins perfectionnés, Clotho et Lachésis. Au bout d’un laps de temps dépendant du dosage – un minimum de trois heures et un maximum de douze – les propergols exploseront et le fortin avec. Il n’y a pas de parade. Simplement, dès que vous aurez introduit la poudre dans une des cuves, vous déclarez à l’ingénieur en chef Porticci qui vous êtes et ce que vous avez fait, de manière que le personnel de la mission puisse être sauvé, arrêté, emprisonné et interrogé jusqu’à ce que le traître soit reconnu. Avez-vous compris ? »

	Langelot avait compris, oh ! oui. Le capitaine Montferrand avait l’habitude de s’exprimer clairement. Mais le plan Tilleul n’était tout de même pas selon le cœur du jeune officier. Détruire ces installations qui avaient coûté tant d’argent ? Risquer peut-être – il y a toujours un risque en chimie – une accélération de la réaction, et par conséquent la mort de plusieurs innocents, dont certain sous-lieutenant du SNIF dont l’existence ne lui était pas tout à fait indifférente ? Affronter la rage de l’ingénieur en chef à qui il faudrait avouer le sabotage perpétré ? Reconnaître enfin l’échec de la mission Ciseaux ? Tout cela ne souriait guère au jeune agent secret. Il savait cependant que ce n’était pas le moment de prendre une de ses initiatives inconsidérées, et que tous ces désagréments étaient infiniment préférables à celui de livrer à une nation hostile les secrets d’un engin pouvant lui donner une supériorité absolue sur toutes les mers du monde.

	Ayant réfléchi tout en marchant – les Atropistes et leurs hôtes regagnaient le fortin pour dîner –, Langelot en arriva à la conclusion suivante :

	« Je me donne encore vingt-quatre heures pendant lesquelles je ne cesserai de surveiller toute l’équipe. Si demain, à pareille heure, je n’ai rien découvert, je passe à l’application du plan Tilleul. »

	Ayant pris cette décision, il feignit un mal de tête violent.

	« Qu’avez-vous, Jérôme ? lui demanda Mme Therrien maternellement.

	— Oh ! ce n’est rien, dit-il. J’ai dû attraper un coup de soleil sur la Pâquerette.

	— Vous n’êtes pas seulement un calfat, vous êtes aussi une petite nature, alors ? » ironisa Liane.

	Il ne trouva même pas la force de répondre à cette pique. Cependant, il déclara qu’il dînerait avec tout le monde.

	« Ce serait le moment de boire dix centilitres d’Estérel, remarqua l’ingénieur en chef en s’asseyant dans son fauteuil habituel.

	— Désolé, monsieur l’ingénieur en chef, il n’y en a plus, répondit Planacassagne. Ah ! si, pardon, il y en a encore une bouteille, mais c’est la dernière. »

	Il alla la chercher au magasin, et, comme s’il s’agissait de fêter un événement heureux, Henri et Mme Therrien elle-même, qui, généralement, ne buvaient pas, se laissèrent verser de petits verres. Langelot effleura à peine le sien du bout des lèvres, puis annonça qu’il se trouvait vraiment mal et ne dînerait pas.

	« Désolé de troubler cette atmosphère idyllique, bredouilla-t-il, mais je crois que je ferais mieux d’aller me coucher. »

	Mme Therrien lui apporta des médicaments. M. Porticci remarqua que l’angle d’incidence des rayons équatoriaux, avec une température de 45,6° à l’ombre, ne pouvait faire de bien à personne. M. Barberet exprima des regrets : c’était à son bord que Langelot avait attrapé ce coup de soleil. M. Planacassagne lui-même fit des vœux pour le prompt rétablissement du malade :

	« Avec un peu de chance, nous aurons l’hydravion demain. Il faut que vous soyez en mesure de le prendre. »

	Liane, cependant, considérait le malheureux d’un œil ironique. Ce fut Le Goffic qui lui proposa de le ramener à sa tente. Langelot accepta, ravi de cette occasion de parler seul à seul au radio.

	Les Bretons ne sont généralement pas bavards, mais celui-ci faisait exception à la règle. Pendant tout le parcours il ne cessa de chanter les louanges de sa fiancée, qu’il espérait revoir bientôt, précisait-il.

	Soudain Langelot s’arrêta :

	« Supposez, dit-il, que des bandits quelconques vous menacent de faire du mal à votre fiancée si vous ne leur révélez pas un secret que vous possédez. Que feriez-vous ? »

	Henri blêmit.

	« C’est… c’est impossible, bégaya-t-il.

	— C’est parfaitement possible. Comment réagiriez-vous ?

	— Je…

	— Eh bien ?

	— Je répondrais que je tiens encore plus au respect de ma fiancée qu’à sa personne, qu’elle ne me pardonnerait jamais d’avoir trahi pour la sauver, et que comme je suis Breton et donc têtu, il est inutile d’insister ! Voilà ! »

	La réponse était prononcée d’un ton si énergique qu’elle parut sincère à Langelot, qui n’avait aucun moyen de vérifier son impression. Il se laissa tomber sur son matelas pneumatique et demanda à Le Goffic d’aller rejoindre leurs amis.

	« J’espère qu’ils vous auront laissé un peu d’apéritif, murmura-t-il.

	— Ça m’étonnerait ! répondit le radio en riant. Quand M. Planacassagne et M. Porticci commencent à boire, ils n’en laissent pour personne. Tenez, voilà une couverture que Mme Therrien m’a donnée pour le cas où vous auriez de la fièvre : enroulez-vous dedans, et meilleure santé ! »

	Aussitôt qu’Henri se fut éloigné, Langelot roula sa couverture de façon à donner l’impression qu’il était recroquevillé dessous, et, la laissant à sa place, il sortit de sa tente en rampant. Il n’avait pas plus envie de recevoir des flèches de sarbacane que d’absorber du somnifère.

	« Je me passerai de dormir comme de dîner, voilà tout », se dit-il, en allant se cacher à quelques mètres de là, dans les buissons bordant la clairière.

	Une fois posté, il consulta sa montre.

	Dans vingt-deux heures vingt-deux minutes, il devrait passer à l’application du plan Tilleul.
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	ON PREND l’habitude de porter une arme, et Langelot, qui devait s’exposer désarmé aux attaques éventuelles du tireur à la sarbacane et des pythons qui infestaient Paramotou, ne se sentait pas précisément à l’aise dans son embuscade. Mais il était bien camouflé : c’était le principal ; on ne devient pas agent secret quand on tient à son petit confort.

	Le crépuscule tomba et la nuit lui succéda presque immédiatement. Les grésillements d’insectes emplirent la jungle.

	Liane, chose bizarre, n’avait pas encore regagné sa tente. Sans doute la fête se prolongeait-elle au fortin ?

	Soudain, des pas légers se firent entendre. Un homme approchait : il s’efforçait de faire le moins de bruit possible, mais il n’avait pas l’entraînement nécessaire pour marcher silencieusement dans la nuit. Des feuillages crissaient, des brindilles se cassaient sous ses pieds.

	« À nous deux ! » pensa Langelot.

	Même si l’homme était armé, Langelot aurait l’avantage de la surprise, et dans ces conditions les chances seraient pour le moins égales.

	L’inconnu apparut dans la clairière précisément à l’instant où la lune émergeait de la mer et répandait sur l’île sa clarté verdâtre. Il était de petite taille : c’était donc soit Planacassagne, soit Barberet, soit un monsieur X quelconque, débarqué mystérieusement, après le départ de Langelot pour sa mission, peut-être même après son arrivée à Paramotou.

	Il marcha droit à la tente de Langelot et en souleva un pan. Si c’était l’officier de sécurité et qu’il se fût aperçu que ses micros clandestins ne transmettaient plus le bruit de la respiration de Jérôme Blanchet, il venait probablement s’assurer que le naufragé était toujours là. L’intérieur de la tente étant obscur, la couverture roulée en forme de saucisson parut lui faire illusion. Il se redressa et prit la direction du manche de la guitare. Langelot remarqua qu’il portait un objet oblong sous le bras : était-ce une longue-vue ? Ou une sarbacane… ? L’agent secret décida de suivre l’inconnu, qui marchait d’un bon pas, si bien qu’on ne pouvait plus croire que ce fût le vieil océanographe. Était-ce donc véritablement Planacassagne, qui allait faire cette promenade solitaire et romantique au clair de lune ? Pourtant ce n’était guère son caractère de venir rêver au bord des flots. Le cœur de Langelot bondit dans sa poitrine à l’idée que l’officier de sécurité allait peut-être lancer des signaux quelconques !

	Pas à pas, se camouflant tantôt derrière des arbustes, tantôt derrière des rochers, Langelot remontait le manche de la guitare sur sa face sud, à quelque trente mètres de son gibier. Il ne cessait de se demander qui était cet homme, pourquoi il était là, et ce qu’il portait sous son bras.

	Hélas, une grave déception attendait le jeune agent secret !

	Suiveur et suivi marchaient depuis un quart d’heure environ et ils avaient fait la moitié de la longueur du manche lorsque l’inconnu passa dans une flaque de lumière lunaire reflétée par la mer. Le doute n’était plus possible : c’était bien le lieutenant Gaston Planacassagne, mais ce qu’il portait sous son bras, cet objet oblong qui brillait si fort au clair de lune, ce n’était ni une arme, ni une lunette, ni un engin mer-mer en miniature, ni, comme Langelot l’avait espéré un instant, un émetteur de signaux optiques, c’était… une bouteille d’apéritif Estérel ! Celle que l’officier de sécurité avait servie à la compagnie était sans doute l’avant-dernière ; celle-ci, l’ultime, et il avait trouvé inutile de la partager avec ses camarades. Il allait la vider tout seul, « en Suisse » comme on dit.

	Langelot ne put retenir une grimace de dégoût :

	« Évidemment, pensa-t-il, c’est moins grave que de trahir, mais c’est plus vulgaire. »

	Écœuré par la mesquinerie du lieutenant, le snifien tourna les talons et regagna le campement avec les précautions nécessaires.

	Du plus loin qu’il aperçut sa tente, il vit une silhouette humaine accroupie ou agenouillée devant l’entrée.

	« Serait-ce le sarbacanophile ? » se demanda Langelot.

	Il continua à avancer, et comme, à la différence de Planacassagne qui n’était qu’un homme de bureau, il avait reçu tout l’entraînement nécessaire, il parvint en peu de secondes et dans le silence le plus parfait à quelques mètres de la tente. Alors, aspirant beaucoup d’air, il plongea !

	Il atterrit sur le dos du visiteur, le renversa en arrière et l’immobilisa dans une clef ude-hishigi-juji-gatame portée avec la plus grande maestria. Le bras droit de l’intrus se trouva emprisonné dans les deux mains de Langelot, et, ce qui était encore plus inconfortable, son cou fut pris comme dans un étau, entre le sol et la robuste cuisse de l’agent secret.

	Un instant, les deux adversaires demeurèrent étendus au sol, et puis Liane dit tout doucement :

	« Qu’est-ce qui vous prend, Jérôme ? Vous avez décidé de faire votre petit James Bond ? »

	Un peu imprudemment, Langelot la relâcha. Il s’était si peu attendu que ce fût elle !

	« Qu’est-ce que vous faisiez dans ma tente ?

	— Je venais prendre de vos nouvelles. Et vous, pourquoi n’y étiez-vous pas ?

	— Euh… je pensais que l’air de la mer me rendrait des forces, dit Langelot, se rappelant que des micros pouvaient être cachés à proximité.

	— Eh bien, vous ne vous trompiez pas ! » répondit Liane, en frottant son cou endolori.

	Puis elle fit signe à Langelot de la suivre dans la jungle. Lorsqu’ils furent hors de portée des micros :

	« On ne vous trouve jamais quand on a besoin de vous, dit Liane. Je crois vraiment que, comme agent secret, je suis plus efficace. Savez-vous que j’ai découvert le traître.

	— Vous l’aviez déjà découvert hier.

	— Qui ? Le Goffic ? Je m’étais trompée. Après tout, il ne fait rien de mal en enregistrant des conversations. Non, c’est M. Porticci, qui a une attitude extrêmement suspecte. Je suis restée dans le fortin jusqu’à ce qu’on m’eût mise à la porte, et après je suis allée me cacher dans la jungle pour voir ce qui se passerait.

	— Vous étiez sûre qu’il se passerait quelque chose ?

	— Je l’espérais. Porticci est sorti du fortin avec des papiers dans la main. Un assez gros rouleau. Il est allé jusqu’au banian qui domine la jungle, à cent mètres à peu près du fortin. Il s’est arrêté devant le banian pendant quelques secondes. Puis il est reparti. J’ai couru au banian, et j’ai vu qu’il y avait un creux à l’intérieur, pouvant servir de cache.

	— Les papiers étaient dedans ?

	— Non. Le creux était vide.

	— Et Porticci ?

	— Eh bien, pendant que je fouillais dans le creux, j’ai perdu Porticci de vue. J’ai couru après lui, mais je ne savais pas dans quelle direction il était parti. Je suppose que j’aurais dû le suivre au lieu d’inspecter le banian.

	— Vous aviez peur de voir le banian s’évader de son côté, je suppose.

	— Un point pour vous, je reconnais. Je n’ai revu Porticci qu’un quart d’heure plus tard, sortant de la jungle à un autre endroit. Il n’avait plus les papiers. Que pensez-vous que cela veuille dire ?

	— Je ne sais pas, dit lentement Langelot. Je n’ai pas encore eu l’occasion de parler à Porticci seul à seul. Pas plus qu’à Planacassagne.

	— Ce n’est pas parce que vous leur parlerez seul à seul que vous apprendrez quelque chose sur eux. Vous feriez mieux de vous introduire dans le fortin et de fouiller leurs bureaux.

	— Excellente idée, Vendredinette. Merci, merci, merci !

	— Où allez-vous ?

	— M’introduire dans le fortin et fouiller leurs bureaux. Dormez bien, Liane. »

	Langelot prit en effet la direction du fortin. Plusieurs fenêtres étaient allumées, et, en prêtant l’oreille, on pouvait entendre la machine à écrire électrique de Mme Therrien crépiter comme une mitrailleuse. Après la fête, les affaires sérieuses. Porticci était sans doute en train de rédiger son compte rendu final. Mais quels étaient donc ces papiers qu’il avait emportés dans la jungle ? Ou bien Liane avait-elle inventé cette histoire pour détourner les soupçons de Langelot ?

	Tant que les Atropistes ne seraient pas endormis, il était hors de question de passer une seconde inspection dans leur lieu de travail. D’ailleurs, à tout prendre, même lorsqu’ils auraient succombé au sommeil, à quoi cela servirait-il de fouiller encore leurs locaux, laboratoires et P.C. secrets ? Une telle perquisition ne se ferait pas sans risques et elle n’apprendrait rien à Langelot qu’il ne sût déjà. Mieux valait veiller à l’extérieur, et voir si l’un des Atropistes ne quitterait pas le fortin pour aller communiquer, d’une manière ou d’une autre, avec ses complices.

	Langelot choisit donc un poste d’observation commandant l’entrée du fortin, et, faisant des vœux pour que ni Jules ni ses cousins ne vinssent dans sa direction, il entreprit de passer la nuit à veiller.

	Ce fut une longue nuit, et le seul mouvement que Langelot pût observer fut le retour de M. Planacassagne, qui, soit dit à sa gloire, marchait parfaitement droit. Les fenêtres du fortin ne s’éteignirent que passé minuit. Le reste du temps, le silence et l’immobilité ne cessèrent de régner.

	Lorsque le soleil se leva enfin, force fut à Langelot, tout courbatu et ankylosé, de constater que sa veille n’avait servi à rien. Il avait faim et sommeil, mais ce qui le dérangeait encore beaucoup plus, c’était les échecs successifs auxquels il s’était heurté jusqu’à présent. Or, il ne lui restait plus qu’une douzaine d’heures de celles qu’il s’était octroyées.

	Une surprise l’attendait sous sa tente. Plantée dans la couverture, il trouva une flèche de plastique à pointe d’acier, qui lui parut semblable à celle qu’il avait vue deux jours plus tôt. Il la retira de la couverture et en examina la pointe. Elle était recouverte d’un enduit rouge que Langelot n’avait pas les moyens d’analyser, mais, selon toute vraisemblance, il ne s’agissait pas de mercurochrome ! Plutôt, de quelque poison foudroyant…
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	« J’ai bien fait de découcher », se dit-il.

	Pensant qu’il ne serait pas attaqué en plein jour si près du fortin, il s’étendit sur son matelas, et réussit à s’endormir. Pas pour longtemps. Une voix le tira de son sommeil :

	« Blanchet ! Comment allez-vous ? Mieux qu’à 19 h 23 hier soir ? »

	C’était l’ingénieur en chef Porticci, dont la robuste carrure apparaissait dans l’entrée de la tente, devant laquelle il se tenait accroupi.

	« Monsieur, dit Langelot d’une voix faible, vous êtes bien aimable de venir prendre de mes nouvelles. D’autant plus que notre présence à Paramotou avait l’air de vous déranger…

	— Vous vous trompez à 100 pour 100. Avez-vous pris votre température ?

	— Elle est presque normale.

	— J’en suis ravi. L’hygrométrie de ce pays est telle que des fièvres malsaines sont toujours à redouter… Vous croyez pouvoir prendre l’hydravion demain à 5 h 5 ?

	— Mais oui, monsieur. Mon espérance est inversement proportionnelle à mon mal au cœur, et mon mal au cœur étant en train de se dissiper…

	— Votre espérance suit une courbe ascendante. Parfait. J’espère que votre santé poursuivra une progression géométrique. À tout à l’heure.

	— Monsieur l’ingénieur en chef, le rappela Langelot, cherchant encore quelque question à lui poser qui pût le faire parler un peu sincèrement, quand vous aurez fini d’étudier les cœlacanthes, qu’est-ce que vous comptez faire ?

	— Je compte être affecté au Centre de Recherches Aéro… Ah ! mais je vous demande pardon : c’est une information secrète que je n’ai pas le droit de vous communiquer. Portez-vous mieux. »

	Porticci se retira. La moisson d’informations réunie par Langelot demeurait fort maigre.

	Ne pouvant rester toute la journée dans sa tente et en même temps poursuivre son enquête, Langelot feignit un semi-rétablissement et alla s’étendre à nouveau au sommet de la colline faisant face au fortin. Dominant le paysage, il se sentait à l’abri des attaques furtives à la sarbacane ; en outre, il pouvait observer l’entrée du fortin. Enfin, une source d’eau fraîche coulait à quelques mètres de là, si bien que Langelot, qui avait déjeuné de bananes cueillies sur l’arbre, était sûr de ne pas mourir de soif. Mme Therrien vint lui apporter un thermos de café, mais il s’abstint d’en boire une goutte, craignant maintenant non seulement les somnifères mais aussi le poison.

	Il n’y eut guère d’allées et venues à observer. Les Atropistes paraissaient plongés dans des travaux urgents, nécessitant toute leur attention. Liane vint tenir compagnie à Langelot une ou deux fois, mais il ne l’encourageait pas à demeurer auprès de lui, craignant qu’elle n’eût reçu la mission de détourner son attention de quelque événement important. La jeune fille, de son côté, était excédée par cet agent secret qui faisait si mal son métier ! Elle préférait, déclara-t-elle, fouiner de son côté.

	Il était deux heures passées lorsque M. Barberet sortit du fortin, jeta un coup d’œil circulaire et se dirigea vers la jungle. Langelot crut d’abord que l’océanographe venait le voir, mais non : il venait de disparaître sur la gauche, et, à en juger par les craquements de branches et les froissements de feuilles, il avait pris la direction du grand banian, dans lequel Liane prétendait avoir repéré une cache.

	Langelot qui, quelques minutes plus tôt, était obligé de se pincer pour s’empêcher de dormir – il avait passé une nuit blanche et le soleil cognait dur – se trouva soudain parfaitement alerte. M. Barberet, avec sa voix chevrotante et ses cheveux blancs, n’avait pas précisément le physique d’un espion, mais pourquoi choisissait-il de se promener dans la jungle quand c’était plutôt l’heure de faire la sieste ?

	Ayant donné à l’océanographe le temps de prendre quelque avance, Langelot quitta son poste de guet et se faufila entre une multitude d’arbustes luxuriants, en direction de l’énorme banian.

	Il y parvint sans encombre et constata que M. Barberet n’était pas, ou n’était plus, dans les parages. Alors l’agent secret contourna l’arbre aux racines aériennes. Il lui fallut un certain temps pour découvrir, entre deux de ces racines, un creux profond constituant une cache naturelle. Langelot plongea la main dans la cache, faisant des vœux pour n’y pas trouver quelque serpent venimeux, et en ramena un rouleau de papier quadrillé, couvert d’une écriture qui n’était ni celle de Porticci ni celle de Planacassagne.

	Rapidement, Langelot parcourut les feuillets. Il s’agissait de calculs divers où entraient en ligne de compte des charges, des vitesses, des angles d’incidence, des températures, des rapports compliqués entre le projectile, le vent et le courant. N’étant ni océanographe ni mathématicien, Langelot ne pouvait espérer comprendre la signification de ces calculs, mais, sachant déjà de quoi il s’agissait, il n’eut pas de mal à deviner que ces notes avaient été prises par Barberet au cours des avant-derniers essais d’Atropos, et avaient visiblement servi de base aux lancements de la veille. « Si vitesse courant Paramotou-Toupatou est en moyenne 2,3 nœuds, charge correspondante avec mélanges existants devra être… », écrivait Barberet. Les notes qu’il avait cru utiles de fourrer dans ce tronc d’arbre constituaient apparemment des brouillons ; ses déductions finales se présentaient sans doute sous une autre forme, mais, tels qu’ils étaient, ces papiers devaient déjà représenter une valeur rare. Langelot réfléchit un instant, puis les fourra de nouveau dans leur cache. Il n’était pas temps encore de montrer à l’ennemi qu’on était sur sa trace : quelle que fût la valeur des notes océanographiques de Barberet, elles étaient inutilisables sans des données chimiques et balistiques complètes.

	Rêveur, Langelot regagna son poste. Son envie de dormir lui était passée. Il demeurait là, tous ses sens aux aguets, attendant qu’un visiteur quelconque fît à nouveau crisser les feuilles de la jungle en allant recueillir les papiers dissimulés dans le banian, ou que l’un des Atropistes émergeât du fortin. Mais personne ne bougeait, et les cinq suspects continuaient à danser dans l’imagination de Langelot leur farandole mystérieuse : qui était le coupable ? Barberet qui dissimulait ses notes dans des troncs d’arbre ; Porticci qui se promenait avec des papiers dans la jungle ; Mme Therrien, qui ne savait pas à quel nombre d’exemplaires elle reproduisait ses documents ; Henri, qui réalisait des enregistrements clandestins ; ou l’officier de sécurité lui-même, le lieutenant Gaston Planacassagne ? Non, celui-là du moins n’avait encouru aucun soupçon, et s’il aimait boire « en Suisse », ce n’était pas encore là un cas de haute trahison. Quant aux autres… un instant une idée traversa l’esprit de Langelot : peut-être les quatre Atropistes étaient-ils complices ? Mais non, c’était inconcevable. Il était déjà bien improbable que le calculateur, qui leur avait accordé à tous un coefficient d’honorabilité exceptionnel, se fût trompé sur l’un d’eux ; sur tous les quatre, c’était hors de question.

	« Dommage, pensa Langelot, que je n’aie pas eu l’occasion de discuter seul à seul avec Planacassagne. Si antipathique qu’il soit, il connaît son métier. Nous pourrions peut-être conclure une espèce d’alliance…

	— Salut, dit Planacassagne. Comment ça va, la petite santé ? »

	Langelot se retourna brusquement. L’officier de sécurité s’était approché de lui par-derrière. Absorbé dans ses pensées, Langelot ne l’avait pas entendu marcher. Planacassagne, malgré son emploi de bureau, paraissait donc capable de « siouxer » quand il le voulait.

	« Ça va un peu mieux, je vous remercie, répondit l’agent secret.

	— Parfait. Tu es capable de marcher ?

	— Mais… je crois.

	— Alors viens avec moi. Il est temps que nous échangions quelques idées, tous les deux, tu ne crois pas ? »

	Petit et noiraud, l’œil froid, la bouche sarcastique, Planacassagne se tenait debout devant Langelot et le dévisageait d’un air narquois.

	« Je veux bien, dit l’agent secret en se relevant, mais je crains que vous ne perdiez au change. Des idées, moi, vous savez, je n’en ai pas beaucoup.

	— Alors, répondit Planacassagne, je partagerai avec toi celles que j’ai. Arrive. Et plus vite que ça. »
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XI

	LE SOLEIL allait se coucher dans quelques minutes. Des barres rouges striaient l’horizon. Si cette entrevue avec Planacassagne, dont Langelot attendait tant, ne donnait pas les résultats escomptés, il faudrait passer dans une heure de temps à l’application du plan Tilleul. Mais pourquoi, alors qu’il faisait encore chaud, le lieutenant avait-il passé, par dessus sa chemisette, une veste de toile qui flottait si largement ? Il était donc armé, et voulait cacher son arme ? Un soupçon traversa l’esprit de Langelot : s’agissait-il, par hasard, d’une sarbacane… ?

	Planacassagne marchait à grands pas. Il atteignit le manche de la guitare et la plate-forme rocheuse qui servait de quai à la Pâquerette. Il se pencha, tira sur l’amarre, et amena la vedette le long du rocher.

	« À bord ! » commanda-t-il.

	Langelot sauta dans le cockpit. Il s’attendait que l’officier de sécurité le suivît, mais lorsqu’il se retourna il vit qu’il n’en était pas question. Planacassagne se tenait sur le rocher. Il avait ouvert sa veste et fait apparaître une mitraillette M.A.T. 49 qu’il serrait contre sa hanche et dont le canon était braqué droit sur la poitrine de Langelot.

	« Hep ! Attention, dit l’agent secret. Faut pas faire joujou comme ça avec les armes à feu. J’espère que votre sûreté est mise.

	— Ma sûreté est débloquée, répondit calmement Planacassagne, et dans quelques secondes tu vas t’en apercevoir. En attendant, si tu as quelque chose à dire, parle.

	— Quel sujet de conversation vous intéresserait ? Voulez-vous que nous parlions d’apéritifs ? C’est bon, une bouteille d’Estérel, qu’on déguste tout seul sous les étoiles.

	— Tu ne comprends pas, dit le lieutenant patiemment. Je n’ai pas l’intention de jouer à des jeux avec toi. Je n’ai même pas l’intention de t’interroger. Tu es un traître ; tu vas mourir, un point, c’est tout. Maintenant si tu as un message personnel à transmettre à quelqu’un, je veux bien m’en charger. Mais parle vite. »

	Les petits yeux de Planacassagne étaient fixés sur Langelot. Son index droit s’enroulait déjà autour de la queue de détente de la mitraillette. D’une poche latérale de sa veste dépassait le goulot d’une bouteille, mais il ne paraissait pas ivre.

	« Vous me prenez pour un traître ? fit Langelot pour gagner du temps. Mais vous devriez savoir que la France est un pays civilisé, où les traîtres passent en jugement. Les officiers de sécurité n’ont pas le droit de les tirer comme des pipes à la foire. »

	Un sourire ironique passa sur les lèvres minces du lieutenant.

	« Officiellement, tu as raison, dit-il. Mais moi, j’ai été convoqué aux Invalides avant mon départ et j’ai reçu les ordres exprès du chef de la section Élimination. Tout suspect doit être abattu sur place. Cela fait assez longtemps que tu furètes partout. Tu crois que je ne t’ai pas vu me suivre hier ? Je suis un des meilleurs officiers de sécurité que possède la France, mon petit gars ! Maintenant, décide-toi. Si tu as quelques derniers mot à prononcer, si tu as une maman quelque part à qui tu voudrais dire adieu, à la bonne heure. Mais n’espère pas m’attendrir. Pour moi, tu es déjà mort.

	— Minute, papillon, dit Langelot. Pour moi, je suis encore bien vivant. Si cela vous intéresse, je vous signale… » – il hésita à prononcer les mots fatidiques, mais il y était autorisé en cas d’extrême danger, et le danger lui paraissait aussi extrême qu’il pouvait l’être – « je vous signale que je suis un officier français. J’appartiens à un service secret et je… »

	Tout en parlant, Langelot était passé du cockpit sur le pont.

	Planacassagne éclata d’un rire bref.

	« À d’autres ! fit-il brutalement. Tu es un espion, et pas des plus réussis. J’attendais pour te supprimer que tous les autres soient dans la salle sous-marine : ils ne sont pas censés savoir ce que j’aurai fait de toi. Tels sont les ordres du capitaine Cordovan. Maintenant, ferme les yeux. Je vais tirer. »

	Les affaires prenaient un tour imprévu et franchement désagréable. À six mètres de distance du lieutenant, et séparé de lui par la rambarde de la vedette et quatre bons mètres d’eau, Langelot se trouvait pratiquement à sa merci.

	D’un geste sec de la main gauche, Planacassagne arma sa mitraillette.

	« Attendez ! fit l’agent secret. Réflexion faite, j’aimerais bien laisser un message pour Mlle Dotrante. Vous lui direz que si je lui ai donné l’impression d’être un cafouilleux et un empoté, il m’est arrivé, en d’autres occasions… »

	Planacassagne haussa les épaules :

	« La Dotrante est une espionne aussi, dit-il. Dès que je t’aurai liquidé, je m’occuperai d’elle. »

	Langelot, n’espérant guère échapper au feu du lieutenant mais refusant de se laisser prendre pour une cible au pas de tir, se laissa tomber sur le pont.

	Une rafale de mitraillette crépita. Langelot ne se sentit pas touché.

	« Zéro pour le tir ! » cria-t-il, en se jetant à l’eau, la tête la première, ses mains se repoussant aux batayoles, et ses pieds faisant ressort sur la filière.

	Il n’avait pas plus tôt atteint l’eau qu’une explosion effroyable retentit à ses oreilles. Il remonta à la surface pour voir la Pâquerette transformée en une trombe de feu : les balles de Planacassagne avaient atteint le réservoir d’essence !
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	Planacassagne lui-même, au lieu de s’apprêter à tirer de nouveau, laissait pendre sa mitraillette à la bretelle, et maintenait son poignet droit, inerte, de sa main gauche.

	Langelot nagea vers le bord, empoigna un rocher, se hissa à terre.

	« Hé, lieutenant, cria-t-il, vous vous êtes fait bobo ? »

	[image: Image]

	À ce moment, un troisième personnage émergea des buissons qui bordaient la plate-forme : c’était Liane Dotrante, une grosse pierre à la main.

	« Jérôme ! appela-t-elle. Vous êtes vivant ? »

	Le lieutenant se tourna vers elle en grimaçant de douleur :

	« Je vois que je n’aurai pas besoin d’aller te chercher ! » lui cria-t-il.

	Il saisit sa mitraillette de la main gauche et la braqua sur la jeune fille.

	Langelot bondit. Du pied, il atteignit l’officier de sécurité au niveau des reins, puis il le retint de la main gauche par les vêtements et lui abattit le tranchant de la main droite sur la nuque, comme un couperet. Planacassagne glissa à terre. Il n’avait même pas eu le temps de tirer une seconde fois. Une bouteille d’Estérel – ou plutôt une bouteille à Estérel, car elle était vide, – roula de sa poche et tomba à l’eau.

	« Jérôme ! Vous m’avez sauvée ! cria Liane en se jetant dans les bras de Langelot.

	— Si je comprends bien, c’est un prêté pour un rendu, répondit l’agent secret. C’est bien vous, n’est-ce pas, qui avez abîmé le poignet droit de M. Planacassagne ?

	— Oui. Je vous avais suivis pour essayer d’entendre ce que vous vous diriez. Quand j’ai vu qu’il vous faisait monter sur le bateau et s’apprêtait à vous tuer, j’ai bien eu envie d’intervenir, mais j’ai pensé que, si vous étiez véritablement un traître, Planacassagne ne faisait que son devoir.

	— Seulement, quand il a parlé de vous liquider aussi…

	— Naturellement. Vous, vous mentez peut-être quand vous dites que vous travaillez dans un service secret, mais moi, je sais bien que je ne suis pas une espionne ! Je sais bien que je travaille au contraire à la protection du projet Atropos, aux ordres du capitaine Cordovan.

	— Cordovan ? Qui est Cordovan ?

	— Un officier français. Grand, beau, brun, athlétique, les yeux bleus, le teint bronzé.

	— Je me moque de son physique. Où l’avez-vous rencontré ?

	— Il est venu à Oboubou il y a quelques mois. Il cherchait quelqu’un pour surveiller le port et le prévenir au cas où des personnages suspects se montreraient. Nous avons fait connaissance. Je lui ai dit que je ferais n’importe quoi pour mon pays. Alors il m’a recrutée. Je suis l’agent 713, pseudonyme Néréide ! » déclara Liane, très fière d’elle.

	Langelot s’était agenouillé auprès du lieutenant. Le pauvre garçon en avait pour quelques heures au moins à rester sans connaissance. En outre, il avait le poignet brisé. Au reste, rien d’irréparable, à première vue.

	« Continuez, dit Langelot sans regarder la jeune fille. Vous m’avez trouvé suspect, n’est-ce pas ? Si suspect que vous vous êtes cachée à bord de la Fougasse, que vous avez apporté à bord un fer de hache, que vous vous en êtes servie pour dérégler le compas, et qu’ensuite vous avez essayé de me tuer deux fois à la sarbacane ?

	— Je n’ai jamais essayé de vous tuer ! répliqua Liane avec indignation. Si j’avais essayé, j’aurais réussi. Vous voyez que je ne suis pas maladroite, même avec un petit caillou. Alors si j’avais eu une sarbacane… Non, j’ai simplement rendu compte au capitaine Cordovan, par le moyen d’une boîte aux lettres, que vous faisiez semblant de partir pour Honolulu et que je vous accompagnais clandestinement. Je ne sais rien de plus. »

	Langelot se releva. La tête lui tournait. Il croyait savoir maintenant qui était le traître de Paramotou. Soudain tout s’enchaînait. Pas une minute trop tôt, d’ailleurs. Si la vérité ne l’avait pas brusquement illuminé, il aurait déjà été en route pour le fortin et l’application du plan Tilleul. Mais un tout autre stratagème se présentait à lui maintenant.

	« Et maintenant, Liane, demanda-t-il, vous avez changé d’avis ? Vous avez confiance en moi ?

	— Je ne sais pas que penser, Jérôme. Je vois seulement que vous m’avez sauvé la vie, que Planacassagne voulait me tuer, et que lui aussi pourtant était aux ordres du capitaine Cordovan. Je ne sais pas comment concilier tout cela… »

	Langelot marcha à la jeune fille et lui prit les deux mains.

	« Liane, lui dit-il gravement, nous nous sommes beaucoup chamaillés, nous nous sommes soupçonnés réciproquement, mais le moment est venu de travailler ensemble. Je vous donne ma parole que je suis chargé de sauver Atropos, et que, si vous m’aidez, nous sauverons non pas seulement Atropos mais aussi Lachésis et Clotho. Je vous demande de m’obéir aveuglément pendant quelques heures, et je vous jure que vous aurez rendu à votre pays que vous aimez tant un fier service ! Marchez-vous avec moi, oui ou non ?

	— Si je dis non, qu’est-ce que vous allez faire ?

	— Si vous dites non, je vais avoir le plaisir de vous assommer sur place. Je ne peux pas vous laisser en liberté avec tout ce que vous savez.

	— M’assommer ?… Vous avez l’air plutôt doué pour assommer les gens, Robinson. Un petit gringalet comme vous, je n’aurais jamais cru ! Et pourtant M. Planacassagne a l’air hors de combat pour un bout de temps.

	— Oui, et il se réveillera avec une affreuse migraine. Alors, c’est la paix ou c’est la guerre, Vendredinette ? »

	Liane, de ses yeux verts et froids, détailla Langelot.

	« Vous n’êtes pas aussi beau que le capitaine Cordovan, lui dit-elle, et il vous manque bien dix centimètres, mais vous n’êtes pas repoussant à regarder. Si vous me jurez que c’est pour la France que nous travaillons, vous pouvez compter sur moi.

	— Merci, Liane. Je suis sensible à vos compliments, et je vous promets de manger beaucoup de soupe pour essayer de grandir. En attendant…

	— En attendant ? »

	Soudain Langelot avait changé de visage.

	« Je me demande, dit-il, si je ne vous ai pas donné de fausses espérances. Nous pourrions réussir à sauver les trois Parques si nous avions quelque chose que nous n’avons pas… quelque chose que j’ai laissé stupidement filer sous mon nez il y a cinq minutes. Et sans cette chose, je crains bien que nous ne soyons perdus.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Liane.

	— Une bouteille d’Estérel », répondit Langelot.
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	LIANE haussa les sourcils :

	« Vous vous sentez si mal que cela ? Vous avez besoin de vous remonter ?

	— Exactement. Seulement une bouteille vide me remonterait autant qu’une pleine.

	— Il doit y en avoir au magasin.

	— Non : Planacassagne a utilisé la dernière hier soir.

	— Eh bien, je vous permettrai peut-être de vous servir de celle dont j’avais essayé de faire un engin de pêche.

	— Ah ! je l’avais oubliée. Vous croyez que nous la retrouverons ?

	— Je peux toujours aller voir.

	— Courez. Je vous retrouve sur la plage. »

	Dès que Liane eut disparu, Langelot fouilla les poches de l’officier de sécurité, toujours sans connaissance. Il y trouva, outre plusieurs articles sans intérêt, un des carnets que Planacassagne tenait à jour avec tant de minutie. Ce carnet, Langelot le constata avec soulagement, mentionnait le passage d’un bateau (signalé par radar) deux jours plus tôt, et un second passage le matin même.

	« Si je raisonne juste, se dit l’agent secret, voilà qui m’enlève une épine – ou plutôt une flèche, du pied. Le tireur à la sarbacane, qu’il s’agisse du capitaine Cordovan ou non, est reparti, croyant m’avoir éliminé. »

	Laissant Planacassagne sur place, Langelot courut à la suite de Liane. Il trouva la jeune fille penchée sur les restes de leur radeau ensablé. Attachée par un fil végétal à l’un des troncs de cocotier, la bouteille d’Estérel était toujours là, remplie de sable, il est vrai, mais cela n’avait aucune importance.

	Langelot saisit la bouteille et, d’un ton calme mais énergique, donna à Liane ses instructions. Elle l’écouta avec sérieux et promit de jouer son rôle du mieux qu’elle pourrait. Après avoir caché la bouteille sous un buisson, ils retournèrent ensemble à l’endroit, où ils avaient laissé l’officier de sécurité.

	Le bruit de l’explosion était parvenu jusqu’au fortin et, en arrivant, les deux naufragés virent accourir les Atropistes, armés jusqu’aux dents. Porticci courait le premier, allègrement porté par ses jambes longues et vigoureuses ; Henri Le Goffic le suivait, suivi à son tour par Mme Therrien ; M. Barberet trottinait derrière.

	« Que s’est-il passé ? demanda Porticci. J’ai perçu un bruit d’au moins 143 décibels.

	— Je ne sais pas, répondit Langelot, mais voilà quelque chose qui brûle. »

	Il désignait la clarté rouge que l’incendie de la Pâquerette répandait dans le crépuscule.

	À mesure qu’ils arrivaient, les Atropistes apercevaient d’abord leur bateau en flammes, puis leur camarade inanimé.

	« Il vit ! constata Porticci en s’agenouillant près de lui. Son pouls est deux fois trop lent, mais je ne vois pas de blessure. Sauf au poignet.

	— Sa mitraillette est armée, constata Le Goffic. Il a dû tirer.

	— Quelqu’un aurait donc débarqué dans l’île ? » demanda Mme Therrien.

	La supposition paraissait vraisemblable. Porticci et Le Goffic prirent Planacassagne par les pieds et par les épaules et l’emportèrent. Les autres suivaient, et Langelot, qui fermait la marche, se demandait, si tout compte fait, la meilleure solution ne consisterait pas à révéler la vérité à tout le monde. Mais non : ces gens s’indigneraient, refuseraient de le croire, s’empareraient peut-être de lui… Et alors tout serait compromis. Il valait mieux jouer seul cette partie difficile, qui pouvait réussir si brillamment !

	Planacassagne fut déposé sur son lit. Langelot, sous prétexte d’aller chercher des médicaments, passa dans la salle de bain où se trouvait la pharmacie. Il y prit ce qu’il fallait pour soigner le blessé, mais aussi une boîte de verre d’un bleu profond que, repassant dans le couloir, il fourra discrètement dans la main de Liane, en lui chuchotant la dose à employer.

	Le Goffic, cependant, passait un message à Papeete pour annoncer ce qui s’était passé. Ce message était chiffré, et il n’y avait aucune chance pour que l’ennemi, même s’il était à l’écoute, pût le comprendre.

	Malgré l’angoisse générale il fallait dîner, et Liane proposa à Mme Therrien de l’aider à faire le repas. Lorsque Mme Therrien sortit pour un instant, la jeune fille tira la boîte bleue de sa poche, et, après une hésitation, jeta six cachets dans la carafe de vin et autant dans la carafe d’eau.

	Le dîner ne fut pas gai. Non seulement l’on s’inquiétait pour Planacassagne, non seulement l’on avait un peu peur pour soi-même, mais surtout on s’endormait. Langelot et Liane, qui ne buvaient rien, bâillaient aussi à qui mieux mieux, pour que leurs hôtes ne pussent se douter de rien. On se sépara tôt. L’ingénieur en chef vérifia lui-même la fermeture de la porte, de la herse et de tous les volets. Le Goffic resterait à veiller près de la radio, en écoute permanente. Papeete annoncerait sans doute l’envoi d’un hélicoptère qui amènerait des renforts et viendrait chercher le lieutenant. Les autres regagnèrent leurs chambres. Porticci, ne voulant pas exposer Liane et Langelot à passer la nuit sans protection, avait décidé que Liane coucherait dans la chambre de Mme Therrien, et Jérôme Blanchet dans celle de M. Barberet.

	L’océanographe s’effondra tout habillé sur son lit et s’endormit. Aussitôt Langelot se rendit dans le local radio. La tête abandonnée sur la table, Le Goffic dormait.

	Liane entra :

	« J’espère que la dose n’est pas trop forte ! s’écria-t-elle en levant vers lui ses yeux vert pâle. Mme Therrien dort déjà. Ils ne vont pas tous mourir, Jérôme ? Ce serait affreux. Ce serait moi qui les aurais tués !

	— Je connais ce somnifère, répondit Langelot. Ne vous inquiétez de rien. »

	Il s’assit devant le poste radio, prit un papier et chiffra rapidement le message suivant :

	Ciseaux 2 à Ciseaux 1. Urgence Flash. Suspendez toutes activités déclenchées par message précédent. Envoyez commando par hydravion pour action nuit prochaine. Explications suivront. Stop et fin.

	Puis, sous l’œil médusé de Liane, il prit en main le manipulateur radio et passa son message comme s’il n’avait fait autre chose de toute sa vie.

	« Vous êtes radio ? s’étonna la jeune fille.

	— À mes moments perdus. Maintenant, au travail. Vous allez écouter l’enregistrement sur fil, et le modifier de manière à donner l’impression que je vous ai dite. De temps en temps, quand c’est Porticci ou Barberet qui parlent, faites des coupures en mettant ce bouton-ci sur « enregistrement ». Chaque fois qu’il y a un silence, l’ennemi pensera que les petits blocs inflammables sont entrés en action, ce qui confirmera la lettre que je vais écrire. »

	Tandis que Liane commençait à truquer ainsi l’enregistrement, Langelot passait dans le bureau du lieutenant. Mme Therrien ne lui avait-elle pas laissé entendre qu’elle trouvait normal de faire un exemplaire supplémentaire de certains documents qui lui passaient entre les mains, pour l’officier de sécurité ? En effet, dans l’un des tiroirs, l’agent secret trouva une pile de photocopies, reproduisant des papiers divers, dactylographiés sur l’ordre de Porticci ou de Barberet. Certains étaient des messages adressés à l’autorité hiérarchique de Porticci. Le dernier, composé presque entièrement de formules diverses, commençait par ces mots :

	« Monsieur le Ministre. J’ai l’honneur de vous rendre compte de ce que les derniers essais d’Atropos ont été couronnés de succès. Veuillez trouver ci-dessous la composition des propergols employés en fonction des conditions du tir. En regard, les résultats obtenus. Comme vous pouvez le constater… »

	Langelot ne lut pas plus loin. Il s’assit devant la machine électrique et, après avoir tapé le numéro 1143/P/P/mt, qui était celui du document qu’il venait de parcourir, écrivit le texte suivant :

	« Monsieur le Ministre. J’ai l’honneur de vous rendre compte de ce qui suit. Les derniers essais d’Atropos ont été couronnés de succès. Notre stock de 325 engins est maintenant prêt à être livré. Conformément à vos instructions, je ne vous communique pas la composition des propergols employés en fonction des conditions du tir. J’aurai l’honneur de vous remettre ces informations en main propre.

	« Un dernier problème s’est posé à nous, qu’heureusement nous avons trouvé le moyen de résoudre. Alors que les propergols d’Atropos sont parfaitement stables, ceux de Lachésis et de Clotho, soumis à des températures élevées pendant un temps prolongé, deviennent l’objet d’une décomposition dangereuse pouvant aller jusqu’à l’explosion. Cependant, nous avons définitivement vérifié que l’introduction d’une dose de 0,042 % (poids) de « (ici Langelot écrivit la formule chimique du produit dont le nom code était Tilleul ») dans les propergols instables leur rend leur équilibre chimique, sans modifier en rien leur capacité de propulsion. Nous avons fait subir ce traitement à tout notre stock de Clotho et de Lachésis. Les résultats ont été satisfaisants à 99,9 pour 100.

	« Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l’expression de ma haute considération. »

	Il joignit ce document à la pile des autres, qui serviraient à l’authentifier, et repassa dans le couloir.

	Le fortin ressemblait quelque peu au château de la Belle au Bois Dormant. Planacassagne, suspendu entre la syncope et le sommeil, était inconscient ; Porticci émettait les ronflements mélodieux dont il était coutumier ; Barberet et Mme Therrien dormaient chacun dans leur chambre ; Le Goffic devait rêver à sa Paimpolaise. Seule Vendredinette travaillait ferme sur l’enregistrement des activités du local secret.

	Langelot appuya sur les boutons qui commandaient l’ouverture de la herse et de la porte blindée. Il sortit. La lune flottait haut dans le ciel. L’agent secret gagna le banian et plongea une deuxième fois la main dans le creux servant de cache. Il en ramena les papiers océanographiques et alla chercher la bouteille d’Estérel à l’endroit où il l’avait cachée.

	« Si je n’avais pas tenu ce pari contre cet Anglais, pensait-il, il ne m’aurait pas envoyé d’Estérel à bord de la Fougasse. Si les porteurs n’en avaient pas bu une partie, toutes les bouteilles, rendues plus lourdes que l’eau par leur contenu, seraient restées au fond de l’océan. Si Liane n’avait pas repêché celle-ci pour jouer à attraper des poissons, ma mission serait sérieusement compromise. Évidemment j’aurais pu demander des bouteilles d’Estérel par radio, mais l’ennemi doit déjà savoir que la mission Atropos est réussie, et tout retard lui paraîtrait suspect. Or, s’il avait le moindre doute de ce que je suis en train de lui préparer… »

	Il rentra au fortin. Liane avait terminé. Ils écoutèrent ensemble le résultat de ses travaux. Langelot fut enchanté en particulier du dialogue suivant :

	PORTICCI. – L’heure est grave. Maintenant…

	BARBERET. – Vous savez que…

	PORTICCI. –… plus un millilitre… intacte… Catastrophe à 100 pour 100 !… immédiatement faire envoyer un S.O.S.

	BARBERET. –… le chimiste…

	PORTICCI. –… 20 pour 100… 70 pour 100… 9 pour 100 de… 1 pour 100 de… et on serait sauvé.

	BARBERET. – Vous garantissez la formule ? On pourrait peut-être se passer de… Qu’est-ce que vous en pensez ?

	PORTICCI. – Absolument… exécution immédiate.

	BARBERET. –… mélange… explosif ?

	PORTICCI. –… risque… tout au plus… santé.

	BARBERET. – Bravo !… mission Atropos… sauvé de justesse.

	Avant que Liane ne l’expurgeât, le dialogue entre les deux savants donnait une impression quelque peu différente :

	PORTICCI. – L’heure est grave. Maintenant, moi, je prendrais bien un petit verre.

	BARBERET. – Vous savez qu’il n’y a plus une goutte d’Estérel.

	PORTICCI. – Vous voulez dire plus un millilitre ? Je croyais pourtant qu’il y avait une bouteille intacte. Planacassagne aura tout bu. C’est une catastrophe à 100 pour 100. On va immédiatement faire envoyer un S.O.S. par Le Goffic.

	BARBERET. – Vous, le chimiste, vous devriez bien nous fabriquer de l’Estérel artificiel.

	PORTICCI. – Pourquoi pas ? 20 pour 100 d’alcool à 90, 70 pour 100 d’eau, 9 pour 100 de jus de raisin, 1 pour 100 de naphtaline et on serait sauvé.

	BARBERET. – Vous garantissez la formule ? On pourrait peut-être se passer de naphtaline ? Qu’est-ce que vous en pensez ?

	PORTICCI. – Absolument d’accord. Passons à l’exécution immédiate.

	BARBERET. – Vous ne craignez pas que le mélange se révèle explosif ?

	PORTICCI. – Aucun risque. Empoisonné tout au plus. À votre santé.

	BARBERET. – Bravo ! À la bonne vôtre ! Le personnel de la mission Atropos allait crever de soif : vous l’avez sauvé de justesse.

	La bobine du fil magnétique fut placée au fond de la bouteille d’Estérel ; la pile de documents, roulée avec les papiers de Barberet et une feuille de calculs empruntée au bureau de Porticci, fut enfoncée également dans la bouteille que Langelot reboucha avec un bouchon quelconque.

	« Et maintenant ? demanda Liane.

	— Et maintenant, dit Langelot, nous allons nous promener au clair de lune. »

	Ils sortirent du fortin, gagnèrent le manche de la guitare, et le remontèrent sur toute sa longueur. La jungle grésillait, la mer clapotait : Vendredinette l’imaginant remplie de monstres inconnus se serrait un peu contre un Robinson sur lequel elle avait brusquement changé d’opinion. La carte magnétique qu’il tirait de son talon et qui ouvrait toutes les portes du fortin, l’autorité avec laquelle il lui avait assigné son travail, sa dextérité de radio, son assurance dans l’utilisation des somnifères, cette façon qu’il avait de réclamer des commandos et des hydravions, sans compter l’efficacité avec laquelle il avait assommé Planacassagne, avaient produit une profonde impression sur la jeune fille. Si seulement il avait été grand, brun, avec des yeux bleus et un teint bronzé, comme le capitaine Cordovan, son cœur n’aurait pas résisté.
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	Ayant atteint l’extrême pointe du manche, de façon à être sûr que la marée ne rejetterait pas le message au rivage, Langelot se mit dans la position du lanceur de poids, et jeta la bouteille d’Estérel le plus loin qu’il put. Elle décrivit une parabole allongée, se détachant en noir sur le ciel vert et argent. Avec un floc mat, elle tomba dans la mer. Un rayon de lune accrochant son goulot montra qu’elle n’avait pas coulé, et que, emportée par les vagues, elle s’éloignait déjà de la côte.

	Barberet, dans ses notes, estimait la vitesse moyenne du courant Paramotou-Toupatou à 2,3 nœuds. Elle devait être plus considérable de nuit, puisque la brise soufflait dans la même direction. Mettons 2,5 nœuds. Dans sept heures et demie, la bouteille aurait été rejetée sur la plage de l’île Saturnin, à l’endroit où échouaient toutes les épaves apportées par le courant. L’anthropologue ne manquerait pas de la reconnaître à sa forme et de la recueillir. Le contenant rejoindrait sa collection déjà assez nombreuse ; quant au contenu, le remettrait-il en main propre au capitaine Cordovan ou le lui transmettrait-il par radio, cela n’avait pas d’importance. Ce qui importait, c’était que Cordovan sût le plus vite possible que la formule ultime d’Atropos ne lui parviendrait jamais par le même chemin, mais que les engins eux-mêmes étaient bons à prendre. Et aussi que les propergols de Clotho et de Lachésis ne pouvaient être sauvés que par l’adjonction d’un peu de… tilleul.

	« Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Liane, tout émoustillée à l’idée de se trouver en plein cœur d’une grande opération d’espionnage.

	— Vous, tout ce que vous voudrez, répondit Langelot. Moi, je vais dormir. Je n’ai pas fermé l’œil la nuit dernière. Je vais m’offrir un de ces petits sommes jusqu’à onze heures du matin !… Défense de me réveiller. »
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XIII

	EN RÉALITÉ, avant de se coucher, Langelot prit encore le temps de passer un long message chiffré qui, relayé par Papeete, serait retransmis immédiatement à Paris. Là, le capitaine Montferrand prendrait une décision. Langelot espérait de tout son cœur qu’elle lui serait favorable, mais il avait si grand sommeil qu’il n’essaya même pas d’imaginer ce qui se passerait si, au contraire, Montferrand pensait que son subordonné avait pris une initiative inacceptable. Pour le moment le subordonné ne pouvait rien faire de mieux que de s’affaler sur le divan de la salle de séjour : il s’y affala.

	Il faisait grand jour quand il fut tiré de son sommeil, et cela sans douceur et par les pieds. C’était l’ingénieur en chef Porticci qui le réveillait ainsi.

	« Nous avons tous été drogués, c’est manifeste ! grondait-il. Vous aussi, je le vois bien. Et pourtant monsieur que voici prétend que vous avez des explications à nous donner. Il m’apporte un message du ministre vous nommant gouverneur militaire de l’île, ou je ne sais quoi.

	— N’exagérons rien, monsieur l’ingénieur en chef, répondit calmement un grand gaillard en tenue camouflée, portant les deux galons du lieutenant plein. Ce qui est vrai, c’est que vous devez tous vous placer en état d’arrestation temporaire, que vous serez consignés dans vos chambres, et que l’opération que je vais commander a été sollicitée par le sous-lieutenant Langelot. »

	L’agent secret se mit sur son séant et se frotta les yeux. Il lui avait fallu quelques secondes pour émerger de son sommeil. Il regarda autour de lui. L’athlétique Porticci se tenait les bras croisés au pied du divan ; Planacassagne, conscient mais visiblement secoué, était prostré dans un fauteuil ; Le Goffic, rouge de confusion d’avoir été trouvé endormi devant son poste de radio, se cachait derrière Mme Therrien, qui avait l’air inquiet ; Barberet ébouriffait ses cheveux chenus ; Saturnin, avec son pagne en peau de lapin et ses lunettes à monture nickelée, paraissait mécontent ; Saint-Acheul, perché sur son épaule, considérait l’assistance avec impertinence ; Liane, dans son rôle de Vendredinette, tendait à Langelot une tasse de café fumant (elle avait définitivement reconnu la suzeraineté de son Robinson). Six parachutistes gardaient les issues.

	« Sous-lieutenant Langelot ? Présent ! Vous êtes le commando demandé ?

	— Affirmatif, dit le lieutenant parachutiste en tendant la main à Langelot qui avait bondi sur ses pieds. Béthancourt, se présenta-t-il. Vous croyez vraiment que ces farceurs vont tenter un coup de main ?

	— C’est leur seule chance de s’emparer des Atropos. Vous avez renvoyé l’hydravion, comme je l’avais demandé dans mon deuxième message ?

	— Et j’ai fait débarquer mes gars de nuit. Ils sont camouflés dans la jungle. Mais les radars ? L’ennemi doit savoir que l’île en est pleine…

	— Ce que je prévois, dit Langelot, c’est soit un débarquement par sous-marin, soit un parachutage en force. Nos radars nous signaleront bien l’ennemi, mais nous n’aurons pas le temps d’appeler du renfort.

	— Eh bien, fit Béthancourt calmement, nous avons de quoi recevoir les indiscrets.

	— Attendez, attendez, fit Porticci. Êtes-vous Blanchet ou Langelot ?

	— Blanchet à 10 pour 100, monsieur l’ingénieur en chef. Langelot à 90.

	— Vous aurez peut-être la bonté de m’expliquer…

	— Oui, dit Langelot, je vous expliquerai tout. Et je ferai même des excuses au lieutenant Planacassagne pour l’avoir un peu abîmé. Vous reconnaîtrez, mon lieutenant, que je n’avais guère le choix.

	— Ce n’est pas lui, l’espion ? demanda Liane.

	— Non, ma chère. Le lieutenant Planacassagne n’est qu’un excellent officier de sécurité, un trop bon officier de sécurité, tellement obsédé par son métier qu’il ne prend pas le temps de raisonner un peu. Dès qu’on lui dit « sécurité », il voit rouge ! Résultat : il n’y voit que du bleu, si je puis dire. Le lieutenant Planacassagne, si je comprends bien, a été convoqué avant son départ pour cette mission par un personnage qui se fait appeler le capitaine Cordovan et se fait passer pour le chef d’un service ultra-secret…

	— La Section Élimination de la Sécurité Militaire, précisa Planacassagne.

	— Manque de chance : la Sécurité Militaire n’a jamais eu de Section Élimination. Mais Cordovan connaît la musique et il vous a fait illusion. Vous me direz si je me trompe, mon lieutenant. Il vous a précisé que les ordres qu’il vous donnait devaient prendre le pas sur les ordres « officiels » que vous aviez reçus. Ses ordres à lui étaient au nombre de deux : premièrement vous deviez abattre tout suspect, ce qui est contraire aux lois, mais, obsédé de sécurité comme vous l’êtes, vous étiez prêt à tout pour assurer le succès de la mission, sans réfléchir que vous pourriez supprimer ainsi des enquêteurs de bonne foi ; deuxièmement, vous deviez faire tenir à la Section Élimination des rapports contenus dans une bouteille, aisément reconnaissable, d’Estérel. Ces rapports consistaient en : a) des copies de documents que vous demandiez à Mme Therrien ; b) des papiers que vous trouviez dans une cache où les dissimulait M. Porticci. Ces papiers eux-mêmes consistaient, j’imagine, en : 1°) certains de ses propres calculs. – 2°) certains calculs de M. Barberet. M. Barberet les glissait dans le creux du banian ; M. Porticci les y reprenait, les joignait aux siens, et les mettait dans la cache que vous visitiez ensuite.

	— Comment ! s’écria Barberet. C’est Porticci qui ramassait mes papiers ? Mais Cordovan m’avait justement dit de me méfier de lui.

	— Et moi, ajouta l’ingénieur en chef, Cordovan m’avait recommandé de me méfier de Planacassagne : je devais veiller moi-même à la sécurité du projet Atropos, en dissimulant des doubles de mes calculs et de ceux de Barberet dans un rocher creux, où les services de Cordovan devaient les reprendre en grand secret.

	— Et moi, conclut Saturnin, moi qui n’ai d’autre intérêt au monde que de démontrer que l’homme est d’origine océanique – ce que je réussirai à faire dans un proche avenir – Cordovan est venu me trouver dans mon île ; il a fait jouer la corde patriotique, il m’a raconté que la France avait besoin de moi, que personne ne se douterait de ce que j’entretenais des rapports secrets avec lui, et patati et patata. Je devais ramasser les bouteilles d’Estérel sur la plage, et lui en communiquer le contenu à chacun de ses passages.

	— Vous lui avez communiqué le message trouvé ce matin, j’espère ? s’écria Langelot.
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	— Ne vous inquiétez pas, intervint Béthancourt avec calme. Nous avions déjà débarqué à Toupatou et nous surveillions la plage à la jumelle. Une petite embarcation à moteur s’est approchée. Il y avait deux hommes à bord. L’un d’eux a sauté à terre. M. Saturnin lui a remis des rouleaux divers. L’embarcation est repartie. C’est alors que nous avons cueilli M. Saturnin.

	— Et l’embarcation ? demanda Liane. J’espère que vous l’avez filée ? »

	Béthancourt sourit :

	« Une filature en pleine mer, mademoiselle, ce ne serait pas très discret. Non, nous l’avons laissée s’éloigner. Mais nous espérons bien rattraper les occupants au prochain tournant.

	— Je ne comprends pas, dit la jeune fille. Qui était l’espion de Paramotou ?

	— Nous tous, répondit Porticci. Nous tous, si honnêtes et dévoués que nous soyons. Nous tous, victimes du cloisonnement étanche qui nous avait été imposé. Victimes du secret et de la sécurité. Nous nous méfiions les uns des autres, parce que tels étaient nos ordres, et nous oubliions d’être humains. Je ne savais même pas que Le Goffic faisait des enregistrements ni que Mme Therrien photocopiait des exemplaires supplémentaires. Nous croyions que notre sécurité tendait vers l’infini comme une parabole : elle tendait, comme une hyperbole, vers zéro !

	— Est-ce vous, monsieur Saturnin, demanda Langelot, qui êtes venu tirer sur moi à la sarbacane ? Dites-moi la vérité ; puisque vous m’avez manqué, je ne vous en veux pas.

	— Non, répondit l’anthropologue. La sarbacane est une spécialité de Cordovan. Je l’ai vu abattre des oiseaux en plein vol avec cet instrument qui, je n’en disconviens pas, peut être utile à la Survie Individuelle sous les…

	— Moi, interrompit Barberet, ce qui m’étonne, c’est que nous nous soyons tous laissés manœuvrer aussi facilement par ce Cordovan. Qui est-il, d’abord ?

	— Le SNIF, auquel appartient le sous-lieutenant Langelot, nous a déjà fourni des informations à ce sujet, dit Béthancourt. Cordovan, d’après son signalement, est le pseudonyme d’un officier français passé au service de l’étranger. Il appartenait au Deuxième Bureau et pouvait se procurer toute sorte de renseignements secrets. C’est comme cela qu’il a appris vos noms. C’est comme cela qu’il a pu vous recevoir un à un, dans son bureau des Invalides, gardé par des soldats en uniforme. Comment auriez-vous pu vous douter que c’était un traître, d’autant plus qu’il vous recommandait une discrétion redoublée ? Il n’a déserté que plus tard, et comme personne ne savait que vous aviez été reçus par lui, personne n’a établi de rapport entre sa désertion et votre mission. »

	Un long silence. Les Atropistes étaient consternés. Soudain Porticci s’écria :

	« Mais Clotho ! Mais Lachésis ! Un pays étranger a pu, à l’heure qu’il est, réaliser ces engins et en stocker des milliers.

	— Oui, mais il ne les gardera pas longtemps, je l’espère du moins », fit Langelot à mi-voix.

	Porticci était trop abattu pour poser des questions.

	« Et maintenant, qu’allons-nous faire ? demanda Barberet. Après tout, nous sommes les uns et les autres des traîtres malgré nous.

	— Survie individuelle sous les latitudes équatoriales ? proposa obligeamment la voix coassante de Saint-Acheul.

	— Maintenant, décida Béthancourt, nous allons attendre. »

	Il se dirigea vers la sortie. Ses hommes le suivirent, laissant une sentinelle à la porte. Visiblement, le destin des Atropistes n’avait pas encore été résolu. Il dépendait peut-être de la suite des événements.
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XIV

	IL ÉTAIT dix heures du soir et la lune n’était pas encore levée, lorsque les radars de Paramotou surveillés par le sous-lieutenant Langelot, décelèrent l’approche rapide de trois gros hélicoptères. Un téléphone de campagne était posé près de l’agent secret.

	« Béthancourt, appela-t-il, le gibier approche. »

	Communiquant par téléphone, les deux officiers ne craignaient pas que leurs échanges pussent être entendus par la radio ennemie.

	Les trois appareils, semblables à trois énormes insectes bourdonnants, se posèrent sur la colline où se dressait le fortin, exactement à l’instant où la lune apparut, argentant la mer.

	Aussitôt des pionniers sautèrent au sol et se précipitèrent vers la porte blindée pour la faire sauter, tandis que deux groupes d’infanterie armés de fusils mitrailleurs et de fusils à grenades prenaient position dans la jungle et s’apprêtaient à battre les fenêtres.

	Béthancourt laissa les soldats adverses débarquer des hélicoptères. Puis, au téléphone de campagne, il annonça :

	« Les gars sont en position, Langelot. À vous de jouer. »

	Alors Langelot se tourna vers un micro posé à côté de lui et relié à un haut-parleur placé à l’extérieur du fortin.

	« Capitaine Cordovan, dit-il d’une voix forte, je ne sais pas si vos hommes comprennent le français, mais vous, au moins, vous allez me comprendre. Vous êtes tombé dans un piège. Vous êtes encerclé. Faites jeter bas les armes et rendez-vous. Vous vous trouvez à découvert, sous le feu de quatre mortiers de 60 et de trente AA 52. Vous n’avez aucune chance. Au moindre mouvement suspect, je fais tirer. »

	Il y eut un instant de silence, et puis, amplifiée par les micros placés au-dehors, une fusillade intense parvint aux oreilles de Langelot. Alors, n’y tenant pas, il abandonna ses appareils, et, saisissant la mitraillette confisquée à Planacassagne, il se jeta vers la sortie.

	Lorsqu’il eut atteint la chicane, la fusillade avait déjà cessé, mais une clarté aveuglante s’était répandue sur la clairière. Elle provenait de deux hélicoptères qui flambaient avec des vrombissements effrayants. Ils avaient été atteints par des obus de mortier incendiaires. Une vingtaine de prisonniers marchaient vers la jungle, encadrés par les paras français.

	« Le troisième hélicoptère ? cria Langelot.

	— Envolé, répondit Béthancourt d’une voix à travers laquelle, malgré le calme ordinaire du lieutenant, perçait un sanglot. Envolé avec Cordovan qui n’était même pas descendu. Il aime faire tirer les marrons du feu par les autres, votre Cordovan ! Dès que vous avez commencé à parler, il a enlevé son appareil à la verticale. Nous l’avons manqué au mortier, atteint à la mitrailleuse, criblé de balles, je crois, mais ça ne l’a pas empêché de s’envoler. Je ne me le pardonnerai jamais.

	— Si, si, dit Langelot. Vous vous le pardonnerez le jour où nous retrouverons Cordovan. En attendant, les engins Atropos sont sauvés, et vous avez sur les bras vingt prisonniers qui vont créer des problèmes aux diplomates. »

	Le lendemain matin, les Atropistes et leurs deux hôtes, Langelot et Liane, étaient en train de prendre leur café. Saturnin avait demandé à être reconduit à Toupatou, et Barberet lui avait délivré une attestation signée de tous les Atropistes et de trois sticks de paras, selon laquelle il n’avait quitté son île que pour quelques heures, et ce contre sa volonté.

	La radio de la salle de séjour donnait les nouvelles de Papeete.

	« Mes chers auditeurs, débitait l’annonceur, vous serez contents d’apprendre qu’une délégation de savants français fera escale à Papeete demain. Il s’agit de MM. Porticci, Barberet, Planacassagne et Le Goffic, et de Mme Therrien, qui viennent de terminer des recherches couronnées de succès concernant les cœlacanthes.

	— J’ai l’impression que nous sommes pardonnés, dit Barberet.

	— Du moins à 80 pour 100, fit Porticci. Je crains que Planacassagne n’ait des ennuis pour sa promptitude à manier la mitraillette.

	— Cela m’étonnerait, dit Langelot. J’ai… oublié de rendre compte de cet incident.

	— Merci, mon gars, merci, fit l’officier de sécurité d’une voix émue.

	— Autre nouvelle sensationnelle, reprit l’annonceur, l’île inhabitée de Chagui-Chagui, située au nord-est des Marquises, et qui, comme chacun sait, fait partie d’un archipel dont l’appartenance fait l’objet de contestations entre plusieurs pays, vient… d’exploser. Il n’en reste pratiquement plus rien. Les savants pensent à une éruption volcanique ; des petits plaisantins prétendent au contraire qu’il s’agit de l’explosion d’un dépôt secret de torpilles ou de fusées, mais, selon toute probabilité, ce sont une fois de plus les gens sérieux qui ont raison. Dans un autre ordre d’idées, l’arrivée de Miss France à Papeete provoque… »

	Porticci ferma la radio. Le soulagement était peint sur tous les visages.

	« Ne croyez-vous pas, dit Le Goffic, que le moment serait venu de faire un peu de musique pour fêter ce dénouement ? Peut-être qu’un ou deux couplets de La Paimpolaise… »

	Il apportait déjà sa guitare. Langelot la lui arracha des mains.

	« Non, non, dit-il. Je vais plutôt vous faire entendre une ou deux chansons pa-pou9. Vous voulez bien, Liane ?

	— Volontiers, répondit la jeune fille, toujours aimable, en s’installant pour écouter. Tout plutôt que La Paimpolaise. »
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Notes

		[←1]
	 C’est-à-dire informateur occupant une situation considérable et travaillant soit bénévolement soit contre honoraires présentés comme dédommagement de frais.







	[←2]
	 Voir Langelot sur la Côte d’Azur.







	[←3]
	 La Marine Nationale.







	[←4]
	 Voir Langelot et les Cosmonautes.







	[←5]
	 Voir Langelot et les Espions, Une Offensive signée Langelot, Langelot suspect, Langelot et l’avion détourné.







	[←6]
	 Voir Langelot sur la Côte d’Azur.







	[←7]
	 Ces blocs inflammables sont fréquemment utilisés par les services d’espionnage modernes.







	[←8]
	 Service de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage.







	[←9]
	 Voir Langelot chez les Pa-pous.
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